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UNE JOURNÉE 

A VERSAILLES, 

00 

LE DISCRET MALGRÉ LUI , 

COMÉDIE £R TROIS ACTES, 

PAR M. GEORGES DUVAL i 

Keprésentée , pour la première fois , sur le Théâtrtf 
de rOdéoi^, le ao décembre i8i4« 



F* ComëdUt en proie. lO. 



PERSONNAGES. 



M. DE VERMONT, ancicQ iniliiaîre, ptre 

Jl<LIËbEMOAANGF.,n()UTellcmrnliDaHée 
i M. de Vcriiiool, jeune femme de vingt 

FIÏLIX, cnpilainc de Dragons,) fcuop.s pre- 
HORIVAL, lieulenant, 1 miera {*). 

LE MAIOR du régiment, lioisiime rôle. 
M. BONEAU, bourgeois de Paris, premier 

(«mique, 
M- DK SAINT-MAUR , épouse du Major, 

premier rùle. 
UN AIDE-MAJOR, nMe de couTenance. 



{") Crlui in dein ijui a le physique le p'us i*" 
doit jonei Dorival. 



UNE JOURNEE 

A VERSAILLES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le bas de Tavenue de Paris , où 
descendent lés voitures publiques. 



SCÈNE !• 

M. BONEAU, JULIE, totageves- 

( On entend le bruit d^une voiture ; elle s^arréte , le 
bruit cesse , et Ton voit descendre successivement 
les voyageurs à Tentrée de la coulisse , aidés par le 
cocher; ils traversent à mesure le théâtre , et dis- 
paraissent. 

M. B 5 E A V , descendant le dernier. 

Ouf ! je respire ! C'est trente sous , n'est-ce 

SOS cocher ? eh bien, les voilà. Votre cheTal , 
iable m'emporte, les a bien gagnés. {Julie f 
après avoir vu partir Us autres voyageurs , re^ 
vient sur ses pas , el examine M, Boneau. ) 
{M* Boneau f sans lavoir» ) Tudieul la pauvre 
£ôte , je la plaignais presque autant que uioi* 
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Oh f si je reTi'ens à Versailles , j*j reTÎandrai 
de mon pied ; je me fatiguerai un peu mqiosy 
et j*arri?erai plus tôt. 

j u L I E 9 à part. 

Le Toilà seul ; abordons-le. 

M. B o 11 E A v tire sa montre, toujours sans voir Julie. 

« Quatre heures moins un quart. Nous ne 
sommes partis qu'à midi du Pont royal ; il 
p'j a rien à dire. Pourvu que les bureaux de la 
préfecture soient encore ouverts... apprêtons 
toujours mes papiers. 

JULiE^ à part. 
Comment recevra-t-il ma proposition? 

U. BQ5EAV 5 àpart. 

Allons, voilà qui est en règle, et si les 
commis ne font pas le tour du lapis vert avant 
le diner... 

JVI.IE, r^^rdant. 

Monsieur... 

M. BOHEAV. 

Mudamc. 

JULIE. 

Monsieur... ( ji pQrt,) Je ne sais comment 
entamer la conversation. 

M. fiOiTEAp, aussi à part. 

Eh ! mais , c'est Taimable voyageuse ^ut 
m'examiuailsi attentivement pendant la roate/ 



ACTE r, SCÈNE I. 5 

€t qui semblait avoir quelque chose à me dire. 
Que me veut-elle ? 

JULIE. 

Je vais vous paraître sans doute bien indis-^ 
Crète, bien inconséquente; mais votre figure 
honnête... 

11. BOifEAU, ôtani ton chapeau. 

Madame. 

JULIE. 

. Votre air de franchise... 

M. BOITEAU. 

Madame. 

JULIE. 

De bonté... 

M. B05EAU. 

Madame, 

JULIE, 

M*a persuadée que vous étiez l*homrae au- 
quel je pouvais m'adresser plus sûrement 
dans la position singulière où je me trouve 9 
çt qui ipépondrait le mieux à ma confiance. 

M. BON EAU. 

Certes vous m'honorez beaucoup , Ma- 
dame... en ayant de ma personne une opi-» 
nion... aussi avantageMse... et quant à votre 
confiance... comme vous dites 9 je tâcherai 
d'y répondre de mon mieux. ( À part. ) Ouais ! 
Tfk^ ^er^it-ce pas U ujoe aventurière qui cherislie 
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à me prendre pour dupe? Tenons-nous fernief 
et jouons serré. • 

JULIE. 

Je ne m^états donc pas trompée, Monsieur^ 
et je puis compter sur vos bous offices ? 

M. boneau. 

Assurément; et quand je saurai... 

JULIE. 

Je puis espérer que tous daignerez m'ac« 
compagner aujourd'hui dans cette ville qui 
m'est totalement inconnue, et me recouduire 
ce soir à Paris ? 

M. BOUS AU. 

Permettez donc , Madame : je ne demande 
pas mieux que de tous rendre service; mais 
j*ai moi-même des affaires, et malgré tout 
Tintérêt que vous m'inspirez , je vous avoue 
qu'il m'cQ coûterait de les négliger , jd'auifuit 

![ue j'arrive a Ver^^illes tout exprés poMf k« 
aire. 

JULIE. 

£h bien ! Monsieur 9 a^ nom de cet intérêt 
que j'ai eu le bonheur de vom^ ii^spirer^ n 
ttie refusez pas ce que je vouç demande : vov 
perdriez l'occasion de faire du biea ; et cç 
occasions-là se présentent si rarement ! 

Bon EAV , 9 part. 
Déddéfuent cette feaiine-U veut s'empa^ 
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()c moi. Ma figure honin'^te , mon oir de fran- 
chise ^ de bonté... elle n'a pas osé dire de 
bonhomie... Eh bien ! malgré tout cela, je lui 
trou Te une figure si décente... 

JVLIE. 

Vous hésitez ? 

M. BOIfEAV. 

Ce n*est pas que j'hésite ; seulement je réflc* 
chis qu'il est singulier que vous tous adressiez 
précisément ^ moi que vous ne connaissez 
pas^ à moi qui ne suis plus un jeune homme. . ^ 

JULIE. 

Mais si je vous eonnaissaîs , si vous étiez 
un [eune homme 9 vous aurais -je accordé 
ma confiance d^ns une conjoncture aussi 
délicate? Âb' Monsieur » si vous saviez... 

M. BOKBÀV. 

Oui, Madame^ si je savais... mais c'est qu» 
je ne s^is p9s. 

Si vous connaissiez les mptifs qui me font 
agir , qui me font désjrer que personne do 
ma famille, de mes amji/n^ soit instruit 
de ma démarche, vous vous étonneriez moius 
et me plaindriez davantage.. " ' 

M. BONEAU, à part. 

Elle a pourtant un son de voix si doux ^ 
un regai'd si louchant,^ un maintien si mo-^ 
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deste... que i*en demeure comme Mit^u^é. 
( Haut. ) Eh bien ! Madame ^ parler ; quo 
(uut-il faire ? 

JtJLlE. 

Vous êtes sans do.ute 4 Monsieur ^ quei(|ue* 
fois venu dans cette ville ? 

M. Boni: A p. 

Oui, Madame, 

JTV&IE, 

Peut-être , en ce cas , savei-vous où de- 
meure le Major du régiment de Dragons qui 
y est en garnison ? 

M^ BONIAU. 

Non , Madame , mais nous allons le de-, 
mander : et tenez , toîL^ }ustepnçnt la-bas 
un jeune officier qui traverse la place d'armes. 
Il pourra nous le. dire. 

m LIE. 

Courez-y donc, "Mon sieur 5 courex vite 51 
de grâce ; je compte les heures, les minutes. 

J'y vais ^ Ma^dame. ( A partj, en s* en al 
tant,) Malepesle ! voilà i^nç femme qui n'a p 
4e teins à perdre. 
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SCÈlNE II. 

JULIE, 

Bon 9 le roUà tout proche; il Tabord», il 
lui parle... Juste ciel! je ne me trompe pas; 
c'est lui-même , c'est Dorival. Je tremble 
qu'il ne vienne de ce côté... Imprudente! 
pourquoi m'être ainsi engagée dans u^e cor- 
respondance dont les suites m'inquiètent si 
^ fort aujourd'hui ! Pourquoi surtout , depuis 
tnon mariage, n'avoir pas avoué franchement 
à mon époux , à M. de Yermont y des torts 
qui ne pouvaient être attribués qu^à ma jeu- 
nesse etù mon inexpérience ! Informé de tout 
par moi ^ i( m'aurait su gré de ma cooûànce, 
il m'aurait pardohqé ; au lieu de cela 9 )'ai 
gardé le silence , et ses manières à mon égard 
depuis quelques jours, ne me permettent pas 
de douter que d'oflicieux amis ne lui aient 
révélé ce que la coupable légèreté de Dorival. , • 

SCÈNE III. 

JULIE, M. BONEAU. 

M. BONEAIT. 

Ma foi, Madame , nous ne pouvions mieux 
nous adresser pour avoir l'adresse du Major ; 
le jeune homme est lieutenant dans son rc-» 
gituent. 
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J u L I £ 9 avec éinotioo. 
C'est rrai , Monsieur 9 je Tai reconnu. 

M. BON EAU. 

Le jeune homme ? 

JULIE. 

Non pas, Taniforrae. Et tous tous êtes 
bien gardé de lui dire que j'étais avec tous ? 

M. BON EAU. 

Que tous étiez aTec moi ? mais je ne toîs 
pas trop pourquoi je loi en aurais parlé , ni 
surtout ce que je lui en aurais dit. 

JULIE 9 troublée. 

Oh ! TOUS auriez pu lui dire qu'une jeune 
dame loi fesait demander l'adresse de soa 
Major ; et alors il eût été à craindre que cet 
officier... galant , comme ie sont tous les 
militaires... n'eût Toula m'accompagner lui* 
même. 

M. BONEAU. 

Eh bien! Madame ^ quand cela serait, 
jeune homme est fort bien , je vous assur 
il est très-poli , très-prévenant , et puise 
TOUS HTez affaire à son Major, rien de iTii< 
et de plus naturel que de vous faire présen 
à lui par un officier de son régiment ; il r 
pas encore loin, et si vous voulez... 



ACTE I, SCÈNE ni. II 

JULIE. 

Gardez-Tous-en bien ; j'ai les plus fortes 
raisons d'éritér sa présence. 

M. BONEAU. 

Ah 1 çà 9 vous le connaissez donc ? 

iVLIB. 

Autrefois je Tat connu ; il était repu dans 
la maison de mon père ; mais depuis il s'est 
conduit à mon égard... 

M. BONEAU. 

Oui , il TOUS aura fait des promesses qu'il 
n'a pas tenues ; les jeuntts gens d'à présent 
ont si peu de mémoire ! mais vous vous re- 
verrez , vous vous expliquerez , et alors... 

JULIE* avec dignité- 

L'adresse du Major , s'il vous ^laît ? 

M. BONEAXJ. 

Rue Cl porte Salory , n* 2 ; une sentinelle 
est à la porte de la maison : c'est là , IVla- 
dame , tout ce que vous attendiez de moi ; 
souffrez à présent que je me retire ; des af-^ 
faires importantes m'appellent dans les bu- 
reaux de la préfecture 9 et je devrais y être 
déjà. 

JULIE. 

Vous songeriez à me quitter. Monsieur? 
De grâce , soyez plus généreux ; je ne suis 
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pas indigne que tous ine fassiez ce sacnficc : 
daignez me conduire vous - tnêine chez le 
Major. 

H. BOKBATJ. 

Assurément 9 Madame , tous m^iotéressex 
beaucoup ; mais , à tous dire Trai , je ne me 
soucie pas trop de m*éngager dans une aTen- 
ture qui me paraît aussi eiiTeloppce de mys- 
tère; j*aime à ?oir clair dans ce que je fais. 

JULIE* 

Ah ! Monsieur , ne me faites pas repentir 
de vous avoir accordé ma confiance» 

M. boUbau. 

Je ne Tois pas trojp quelles marqués tous 
m^en aTCZ données jusqu'ici. Vous tous em- 
parez de moi à la descente de la Toiture, vous 
me priez de tous accompagner toute la 
journée ; tous me faites courir après un 
oflicier qui traTerse la place d'armes , poyr 
savoir Tadresse de son Major ; tous TOuIez 
que je tous conduise chez ce Major, et Touf 
ne me dites pas qui tous êtes , ce que tou 
lui Toulez , en quelle qualité je dois me pr 
senter aTec Vous chez lui. D'un autre côt 
Totre émotion ne m'a point échappé lorsr 
je suis reTenu de parler au lieutenant; î 
semblez le connaître beaucoup , et ccpen 
TOUS craignez sa présence. J'en conclu? 
qu'il s'agit d'une intrigue amoureuse * 
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quelle est cette intrigue , je n'co sais rien ; 
quel rôle y joue le Major , je ne le sais pas 
davantage ; je ne soupçonne pas celui que 
TOUS y faites TOus-même : quant au mien je 
devine à peu près que c'est un rôle modeste 
de confident ; mais encore faut-il que je sache 
à quoi m*en tenir, et si je puis Taccepter 
sans compromettre ma réputatioii d'honnête 
homme €;t de bon bourgeois de Pans. 

JCLiS. 

Ah ! Monsieur , qu'exigez- vous de moi ? 

M* fiOIl^AU. 

Ma foi 9 Madame , ce que tout homme 
raisonnable exigerait à ma place. 

JULIE. 

£h bien ! Monsieur , qu'il vous suffise de 
savoir maintenant que, si vous prenez la peine 
de m'accompagner, je voos devrai l'honneur, 
la tranquillité du reste de ma vie. Dans ma 
position^ une femme seule repousse presque 
toujours lintcrêt, si même le mépris ne se 
hâte de l'accueillir : soyez donc mon guide , 
mon appui , mon parent pour quelques iiis- 
tans, et que je vous doive Ib retour au bon* 
heur. 

v. BOTïEi u , à part. 

Elle m'attendrit , cette femme-là ; je pieu-* 
rerais presque. ( A Julie. ) Ma foi , Madame, 
je^e vous rcsiste^plus, je suis à vos ocdies 

F, Couaéiiies eu procff. lO, a 
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|)our toute la journée. Il eu arrÎTera ce qu'il 
pourra. 

SCÈNE IV. 

LES PEBC&DE11S9 DORIVAL. 

D o E I Ti^ L 9 à U Gantoaade. 

Par ici , Félix , par ici. 

J r L I E saisit vivement le bras de M. Boneau. 

Monsieur, le voîlA. Ëloigoous-uous 9 je 
TOUS en conjure. 

(Elle baisse sou voile. ) 
DO&1TAL9 toujours à la caatonade. 
Eh! mais, arrive donc! 

JULIE. 

De grâce, venez, s'il me reconnaît^ je 
suis perdue. 

M. B NE A v , bas à Julie. 

Ne tremblez donc pas, Madame, vous avez 
un cavalier avec vous. 

( Ils vont pour sortir. ) 

D o R I VA L , leur fermant le passage. 

Pardon , belle dame ; mais il me semble 
que c'est vous qui tout à4'heure m'avez dé- 
pêché ce brave homme poQ r savoir l'adresse. .« 
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M. BONEi.», le plaçant catre eux. 

De votre Major : mais à présent que le 
brave hoiuaie la sait, il n'a plus riea à vous 
dire, ni Madame non plus ; ainsi permettes... 

DORIVAi. 

Non pas ; je connais beaucoup M. le Major, 
il veut . bien rae témoigner de Testime , de 
l'intérêt , et ma recommandation n'est pas 
sans quelque poids auprès de lui. Je juge , à 
l'empressement que Madame amis ^ connaître 
sa demeure , qu'elle a une affaire importante 
à lui communiquer ; si elle veut bien agréer 
me« services... 

M. BOIfEAV. 

Vous pouvez nous en rendre un fort im- 
portant ? 

DOAIVAL. 

Leqiiel ? 

M. BONEAe. 

Celui de nous laisser continuer notre 
chemin; ainsi donc, serviteur. 

( !l ra pour sortir. ) 

D R I VA L , Je retenant toujours. 

Vous ne prenez peut-être pas garde , Mon- 
sieur, que c'est & Madame que j'ai Thoniieur 
d'adresser la parole... Je trouve donc assez 
Q3(traordinaîre que vous vous donniez la peine 
de me répondre et de me refuser.,. 
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H. BOHEAC. 

J'agis en Tcrlu de pouToîrs qui m*0Dt été 
conférés: q»ie cela tous suffise, et lirrei- 
nous passage. 

DOniVAt. 

Ah I je Tois » Monsieur est sans doute le 
mari, le père ou le tuteur , et alors... 

M. BONEAO. 

n n'a pas de compte à tous rendre touchant 
les démarches qu'il fait pour l'intérêt de sa 
femme, fîlle ou pupille : et même il est en 
droit de tous faire observer qu'il y a un peu 
plus que de l'indiscrétion à persister dans des 
offres de services que l'on ne Teut pas ac- 
cepter. Je ne sais si je m'explique. 

DORIVAL. 

Fort bien. Cependant, si tous aTÎez une 
quarantaine d'années de moins , c'est tout au 
plus si je me contenterais de l'explication» 

M. BONEAU. 

Pour peu que tous Touliez la prolonger > 
TOUS n'avez qu'à dire. 

JULIE, bas. 

Grand Dieu ! que faites-vous ? 

M. BONEAU, ba$. 

J'élève la Toix, cela lui fera baisser le toi 
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SCÈNE V. 

LES PAÉCBDBlia^ F£LIX« 

FÉLIX 9 à part , en entrant. 

De quel côté mon étourdi?... Parbleu je 
l'aperçois. ( Vabordant, ) Ah ! ça , dis - moi 
doQC, mon ami... 

M. BOVEAV. 

Puisque tous êtes son ami, tous reoez fort 
à propos 9 Monsieur, pour }ui sauTer, ainsi 
qu'à moi , le désagrément d'une certaine ex^ 
plication. 

Quç Youlez-you&dir^ ? 

DOBITAL. 

Ce n'est rien, mon cher, je te conterai cela. 

M. B09EAU. 

Oui , racontez-lui bien que tous êtes Tenu 
pous aborder sans nous connaître , que tous 
nous avez offert tos ^rvices , que oous les 
evons refusés , et que, pour nous forcera 
les accepter, tous avez poussé les préTe- 
nances jusqu'à me proposer... Safin raconte» 
tout cela avec l'esprit et lu grâce qui tou» 
semblent naturels. Pendant TOtre narration , 
nous terminerons nos affaires : si , après cela 
)e ccçur vous en dit encore , je m'appelle Ba< 
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qeau , je demeure à Paris , rue des Franc9«> 
Bourgeois, n" aa, près lu place St. -Michel, 
et dans deux heures je reprends la voilure à 
cette place. Sans adieu , Monsieur. 

( Il sort avec Julie. ) 

SCÈNE VI. 

FEUX, DORIVÂL. 

FELIX. 

Ekcorb une aoitveiie.extraTagaace ! tu De 
seras doao jaoiais raisonnable ? 

DORl VAL. 

3e ne le suis que trop, 

FÉLIX. 

Il y parait. 

BORIYAL. 

Sans doute ; je rencontre ici des gens qui ma 
paraissent avoir affaire à notre Major. Mu par 
un sentiment d'humanité , pressé du besoin 
de rendre service, je veux leur abréger le 
lenteurs en les présentant moi-même ; je n^ 
chargeenquelque sorte du spccèsde raffair 
et l'on me persifle ; on a Tair de se moqu 
de moi , de mépriser mes offres généreuse 

FELIX. 

£l Uendésintéresséessurtout, n'est-çcp 
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DO RI VAL. 

Il est vrai que si le mari eût été seul... 
Quand )e dis le mari , je ne sais pas s'il Test ; 
car ^ en vérité , ce diable d'homme est im- 
pénétrable. Mais 9 parbleu ! je vais les de* 
vancer, et je saurai le mot de Ténigme avant 
le numéro prochain. 

FiLIX. 

Non , tu as déjà fuit tout à Aeure une 
éloorderie assez bien conditionnée^ent'oppo* 
saut presque de vive force... 

B o B i và L. 

Étourderie, légèreté, inconséquence, tout 
ce que tu voudras , je ne chicane pas sur les 
termes ; mais , que veux-tu ? la nature m*a 
fait ainsi ; et^ comme tout est bien, sortant 
de ses mains , à ce ^ue dit Rousseau , je ne 
m'aviserai pas de corriger son ouvrage ^ dai|s 
la crainte de le défigurer. ^ 

FÉLIX. 

Avec de tels princi][>e3 , on va loki ; il est 
à craindre seulement que Ton ne puisse re-i 
veixir à tems sur ses pas. 

DOEIVAI^ 

C'est plus fort que moi : quand Je vois iin<j 
femme, une jolie iemuie surtout , la tête n'y 
^st plue. 

FBLIX. 

jolie ^ soit , maiâ ^u nWpas ae^kmcnt «vu 
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la figure dé celle qui est ici Tobjet de ton en-» 
thousiasme. 

DORITAL. 

Il est yrai que son voile , qu'elle a tenu 
toujours baisse , me dérobait entièrement ses 
traits; mais à sa tournure distinguée, à sa 
démarche pleine «de noblesse et d*aisance , 
on devient aisément. . . Tiens, je parie que c'est 
une femni#^charmante y et, tu as beau dire ,, 
je cours chez le Major. 

FÉLIX. 

Tu as beau faire , tu resteras ici. 

DORivAL, piqué. 
De quel droit ? 

FÉLIX. 

Du droit du plus raisonnable : je veux 
t'empêcher fie faire une sottise, et t'éviter un^ 
aventure désagréable. 

D Q R I VA L. 

Je ne les crains pas. 

FÉLIX. 

Soit; mais il ne faut pas les chercner^ Ecouf 
Dorival , j'ai quelques années de plus que f 
et par conséquent plus d'expérience ; ^ 
donc les conseils que je vais te donner 
$onge que ces conseils dictés par l'amil' 

D B I VA L. 

Oui, je sais que tu prêches à merv 
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mais je tiens pour dit le sermon que tu Teux 
me faire y et j'applaudis à ton éloquence ^ 
comme si tu étais demeuré trois quarts d'heare 
en chaire. 

FÉLIX. 

• 

Des plaisanteries ne sont pas des raisons, 
et au lieu de commettre de nouvelles impru- 
dences , tu ferais beaucoup mieux de réparer 
tes anciens torts: tu es encore jeune, Dorival. 

DO RI TA X- 

Ce n'est pas un défaut. 

FÉLIX. 

Ce n'est pas une qualité non plus , et sur- 
tout ce n'est pas un titre pour traiter les 
femmes arec ausïi peu d'égards que tu le fais 
quelquefois. £h quoi ! l'honneur, cette idole 
du soldat français, serait compté pour rien, 
quand il s'agit d'un sexe qui a tant de droits 
à nos respects ! Un honnête homme, com- 
promettrait sans rougir la réputation d'une 
femme estimable ! Tu Tas fait cependaut , 
mon ami ; tu as indiscrètement abusé des 
lettres d'une jeune personne qui t'a connu 
dès l'enfance , qui applaudissait à tes succès, 
qui aurait eu peut-être pour toi des sentimeus 
plus tendres, si un hymen , fruit de quel* 
ques arrangemens de famille, ne l'eût éloigné^ 
de toi ; qui t'ayait conservé enfin de l'atta- 
chement et de l'amitié. Ces lettres , toutes 
écrites avant sou mariage , et dictées par UQ 
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sentiment qu'elle ne cherchait sans doute 
point à s^ezpiiquer, ont pris, sans qu'elle s'en 
aperçût» le langage de l'exaltation. Tu les as 
interprétées au gré de ton amour-propre ; tu 
les as lues à plusieurs personnes en y joî-» 
gnaot des eommentaires fort inconvenans , 
et cela sans t'einbarrasser si une indiscrctioa 
aussi coudumnnbie ne troublerait pas pour 
toujours la tranquillité d'une fernnie qui n'a 
eu d'autres torts que de t'aimer plus que tu 
ne le méritais , si j'en juge du moins par la 
conduite que tu tiens aujourd'hui. 

D O R I VA t. 

Elle vient de m'en donner une assez forte 
preuve, de son amour î Comment, elle entrer 
tient cinq ou six ans avec moi une correspon- 
dance suivie dans le style le plus enchanteur ! 
le plus passionné ! je me crois l'objet d'un 
amour héroïque : et celte correspondance , 
qui ne s'était pas un instant ralentie , cesse 
tout à coup, et je n'entends plus parler de 
la perflde que pour apprendre qu'elle s'est 
mariée sans mon consentement! Fi donc! 
cette conduite est affreuse , et je ne sais pas 
comment un homme raisonnable ose blflmer 
la petite vengeance que je tire d'un procédé 
aussi inouï dans les fastes de la galanterie 
française. 



F ELIX. 



Ou persiflage, de Tironie, c'est charmant \ 
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Mais Julie t'a fait redemander ses lettres plu" 
sieurs fois depuis son mariage ; elle aura su 
a\ec quelle légèreté tu les as lues» arec quelle 
perfidie tu les as commentées, et je ne serais 
pas surpris..* Oh ! quel trait de lumière ! Cette 
jeune dame qui demandait tout à Theure avec 
tant d'empressement l'adresse du Major, et 
que notre présence gênait si visiblement , le 
précaution qu'elle a prise de nous éviter , de 
se cacher à nos regards. . . 

DORlVAl. 

3e te devine : tu es capable de me soutenir 
que cette femme n'est autre que Julie , qui 
yientdemandervengeaoce contre un chevalier 
discourtois et félon. 

FELIX. 

Je le parierais , à présent* 

B O R I TA L. 

Ajoute que Thonnête homme qui lui don- 
nait le bras est un parent avec lequel il 
faudra se couper la gorge : cela ne te coûtera 
pas davantage , et rendra la situation plus 
piquante. 

FELIX. 

Écoute donc, il n'y aurait rien d'impos- 
sible ; et dans toutes les chances du hasard f 
il s'en rencontre de plus extraordinaires. Au 
surplus, pour éviter tout cela, lu n'as qu'une 
ehose ù faire : va chez toi , prends les lettres 
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• 

de JuUe, mets-lessouseQ?eloppe à son adresse» 
et apporte-les moi ici ; dès que je les aurai , j« 
cours sur les pas de nos deux inconnus » je 
les aborde , j'arrache leur secret y et si mes 
soupçons étaient fondés, comme je n'en doute 
pas, je remets le tout à Julie , en lui fcsant 
tes excuses: ce procédé renchante» ton re- 
pentir la désarme, elle ne songe plus à porter 
ses plaintes au Major , elle retourne ù Paris 
la joie dans le cœur, et Toilà une femme 
heureuse et tranquille pour le reste de sa vie. 

DOaiVAL. 

Allons donc , tu exiges là un sacrifice... 

FELIX. 

Que l'honneur , la délicatesse te comman- 
dent, que l'amitié te prescrit, et j'ai de toi 
trop bonne opinion pour croire que tu ba- 
lances uu seul instant. 

D OBI VAL. 

Touche-là , mon cher Félix , tu achèves 
l'œuvre de ma conversion; je vais chercher 
les lettres. J'y tenais cependant beaucoup, 
j'y tiens beaucoup encore ; mais tu as une 
manière, toi , d'arranger les choses, et puis, 
comme tu dis, la probité , l'honneur exigent 
de moi... 

FÉLIX. 

Que tu ailles bien vite chercher les lettres. 
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J'irai, je te les remettrai» j'en donne ma 
parole; mais auparavant il faut que tu me 
prouves que c'est Julie que nous avons vue 
tout à l'heure. 

FELIX. 

•mm' 

Ce ne sera ni long ni difUdle. 

SCÈNE VII. 

IIS PEicÉDEns, M. DE YERlttONT. 

DOEITAL. 

A LA bonne heure , el tu verras alors que 
si Dorival a la tête un peu légère • ce n'est 
pas un homme absolument perverti. 

M. DE YEEMONT, à part. 

Dorival ! eh! mais, c'est le nom du jeune 
homme. 

FÉLIX. 

C'est ainsi que je l'ai toujours jugé ; au- 
trement il n'eût pas conservé mon amitié^. 

V. PE VEBMONT, les abordaol. 

Veuillez bien, Messieurs» pardonner mon 
indiscrétion; mais il m'asemblé vous entendra 
prononcer le nom de Dorival ? 

FELIX. 

Cela est vrai. 

V. Gotttfdics tn prote, 10. S 
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M. DB TEAMONT. 

Ud ofDcîer de votre régiment ? 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur 

M. DE TEBMONTi 

Alors TOUS )e connaissez ? 

DORiYAL) riaat 
Beaucoup. 

M. DE TEBMOHt. 

Et TOUS me pourrez dire où il est P 
F É L 1 X 9 montrant Dorival, 

Le voici. 

M. DE VElKtBOIlT. 

Comment ! o*est Monsieur f 

DORIVAL. 

Lui-même. 

M. DE VERMOVT. 

Souffrez , en ce cas ^ que je me félicife du 
hasard qui m'a fait d'abord vous rencontrer* 

DORIVAL. 

J'aurai sans doute à m'en féliciter aussi , 
Monsieur: de quoi s'agit-il ? 

M. DE VERMONt. 

Mais il s'agit d'une affaire assez importante* 
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DOAI VAL. 

CeseradoQOla première cjue j'aurai traité^ 
de 01a vie, 

M. DE TEftlfOIfT. 

£h bien ! Monsieur^ il y ^ commencemeot 
à tout. 

FELIX. 

' S'il est question de choses sérieuses , je 
dois vous avertir que Dorival n'y entend riiMi, 
el que vous vous trouverez tout-à-£uit dés-» 
appointé. 

M. PB VEBIlONTf 

Je me persuade au contraire, que Monsieur 
me comprendra tout de suite. 

BO RIVAL. 

Expliquez-vous donc. 

M. QE VEBHOIfT. 

Volontiers ; mais je désire être seul aveo 

TOUS. 

PO a I VA II. 

?ourquoi cela ? Félix est mon ami le plus 
intime , et je n'ai pas de secrets pour lui. 

M. DE VEEMOM. 

Plus tard , vous rinstruirez de ce qui sa 
sera passé entre nous. 

D OBI VAL. 

A quoi bon ce myst^r^ p 
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FÉLIX. 

Qu 'importe , je ne suis pas curieui ; et 
d'ailleurs, tu sais qu'il faut que je m'acquitte 
de certaine commission qui ne souffre pas 
de retard : ainsi, ne tous gênezpas, Messieurs» 
au revoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

M. DE VERMONT, DORIVAL. 

M. DB TEftMOVT. 

M. DoMVAL, TOUS ne me connaisses pas ? 

DO ai VAL. 

Non , Monsieur. 

M, DE VERMONT. 

Mais TOUS connaissez peut-être madame de 
Vermont ? 

D o a 1 TA L. 

Pas dayantage. 

M. DE YEaMONT. 

Au moins tous aTez entendu parler de 
Julie de Morange 7 

DORITAt. 

Oh! oui 5 pour celle-là, une petite femme 
charmante, remplie d'esprit , d'amabilité. 
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de grâce y qui écrit coinme.^iD ange , et que 
l'aurais peut-être fait la folie d*épouser , si 
on ne l'eût mariée à un ami de la fomille » 
un ancien oflicier, m'a-t-on dit, homme d'uo 
certain âge , et que d'ailleurs je n*ai pas Ta-^ 
Yantage de connaître. 

M. DE YBBMOVT. 

Vous le yoyei devant vous, Monsieur. 

DOllTAX. 

Pas possible ! 

M. BE TEaVORT. 

Si &it. 

BoaiyÀ&. 

Ma foi , Monsieur 9 je vous en félicite, voua 
avez fait là ime excellente affaire, et voua 
possédez ua vrai trésor* 

M. OE vEanovf. 

Dont je connais tout le prix ,. Moasieu^ 

001 i VAL. 

On vous a trouvé sans doute plus digne: 
qu*un autre ? 

M. Bl VBaMOlfT> 

ê 

YraisembJablemeat. 

AoaiTAa» 
£eta fait vatre éloge, 

Ji o/s ohejpche pas de complimetui. 
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DOftlFAI.. 

Vous d«Tn«z plutôt, en ^flet, vous attendre 
à des reproches. 

M. DE VEIMOITT. 

De TOtre part , peut-êtrç 3 

9 O B I VA u 

Sans doute ; in*^lever unç feosma que 
j'adorais depuis des siècles > me porter uq 
coup aussi affreux 1 

M, PE TEUMPIf T« 

Trêve 4e plaisapterlç , et pçirlons sérieuse-; 
ment. 

• OftITÀl. 

A la bonne heure, quoique fe n'en aie {^uère 
rhabitude , ainsi que mon ami vous le disais 
tout à rheure. . 

M. De TBAICOII*. 

Je viens me plaindre* Monsieur^ de Is^ 
cpnduite que vous avet tenuâ à Tégard de 
Julie depuis qu'elle est ma femme ^ ooi^^^He^ 
qui est indigne d'un homme d'honneur. 

Monsieur^ rexp[r<:s§ioe..^ 

M. DE VBl(114>]fT, •• '> 

Est celle quj oonvieet >iet laoo, intentfoi^ 
p'est pas de radoucir. ' \ 
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POB I VAU 

Vous avez donc celle 4« m'o0BQfter ? 

V« Df YEftMONT. 

Jamais autaot que vous ai*9TeK oSessé 
pioi-mêuie. 

D R I VA t. 

Commeot TauraUrje fait ? Je ne you9 con-t 
naissais pas. 

M. DE TE 1 MO NT. 

Quand vous cherchez tous les jours, par 
Findiscrète légèreté de ros propos ^ à perdre 
mQP épouse de réputation, oem'avez-Todâ, 
pas sans me coonâUrd , attaqué personnelle- 
ment ? Quand tous les jours vous colporles 
les lettres qu'elle tous a écrites avant soa 
mariage , car je réstime asseï pour être pçr- 
9uadé que toute correspondance entre tous 
a cessé depuis ; lorsque vous en tirez indé- 
cemment Tanité , Tinsulte que'veus lui laites 
ne retombe-t-elle pas sur moi ? Ne m'avez- 
Tous pas exposé à lui retirer mon estime , 
ma confiance, à faire son mallieuff et le mien, 
et n'aî-je pas acqi4ls le droit d'en tirer ven- 
geance? C'est pour cela, Monsieur, que 
sans en informer Julie , qui ne se doute pas 
que je sois instruit de ces particularités , je 
viens aujourd'hui à VersailUs : je compte que 
Tobjet 4e mon T<Qyage sera rempli , et que 
Yous m'âlle^ faire raison des insultes dont j^ 
<9eplains<. 
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DO 11 VAL. 

Je suis prêl , MoQsieur. 

M. DE VEIMOVT. 

Choisissez le lieu , les armes, 

D 1 1 VA L« 

N'êtes-vous pas Toffensé ^ 

M. DE VEaMOirT« 

Je TOUS cè4e mes ayaotages. 

DO RIVAL. 

Eh bien ! Tépée. 

M. DE TEBM01fT« 

L'épée , soit. 

DOllVAL. 

Au Cavalier-Beroin. 

M. DE VEEM05T. 

Dans une heure. 

DOII VAL. 

Dans une heure. 

M. DE VBIMOHT^ 

J'aurai vengé mon honneur. 

DORITAtt 

J'aurai réparé le mien. 

( Ils sortent par un côté opposé. ) 

Vm DV (EEMIEA A^CTULf 
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Le théâtre représente Fentrée de h me'Satorj. ]{; 

SCÈNE I. 

M. BONEAU, JULIE. 

M. BONEAV. 

Âllous, Madame, nous voila arrirés ii là 
Porte Satory ; un peu de courage ! 

JOLIE. 

J*en ai besoin , Monsieur. 

M. BOUBAU, 

Si l'adresse que Ton nous a donnée est 
exacte , le Major doit demeurer tout près 
d'ici... Eh t mais, justement 9 j'aperçois une 
sentinelle à la seconde porte de la rue ; c'est 
là sans doute , avançons. 

JULIE. 

]^onnez-moi le tems de tne remettre dtt 
mon émotion , je vous prie. 

M. BONEAU. 

Remettez-vous 9 Madame* 

JULIE. 

Comment recevra-t-il ma confidence ? 
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M. B0IIEA17. 

Je ne vous dirai pas. Ah ! çà , il fiaiut doQc 
obsolutnent que j'eutns ayec vous ? 

Je cMjrais vous avoir dit que je D*oserais 
pas me présenter seule. 

n» loifEAv. 

Cela est vrai , Madame ; mais si vous ne 
jugez pasi propos de m'en dire davantage, 
je vais être fort embarrassé de ma contenance. 
Voilà une demi-heure A peu prés que nous 
APOimes en marche^ à raison des circuits que 
TOUS avez jugé à propos de faire, dans U 
crainte d'être suivie ; vous ne m'avez pas dit 
un mot pendant la route ; vous n*avez fait 
que vous retourner pour foir si en effet on 
ne nous suivait pfi^ ; de aorte qu'à présent je 
ne suis pas plus instruit de ce qui vous re- 

farde qu^aq moment où vous m'avez abordé, 
•a discrétion <îependaat doit avoir ses bor-t 
pes ; et non-seulement il est convenable , 
mais encore il est nécessaire qu'avant d'en- 
trer je prenne au moins une légère connais- 
MDCe des motifs qui nous font agir. 

Epcore un instant, et votre curiosité sera 
satisfaite. 

H. BOUE AIT. 

Si c'est de la curiosité , vous conviendrez 
qu'elle vsi biçq Q^turelk). 



ACTE II, SCÈHE I. a 

Vous allez tout saroir cbes monsieufle 
Major ; mais épari^naz-mcn la douleor de ra-* 
conter deux fpis des choses*. • 

H. 10 NE AV. 

Maïs il eu est cependant que ]e ne devraîi 
pas ignorer. Par exemple, potis eotront^ 
cela est fort bien ; mais à la moindre question 
que m'adressera ce Major, je yais paraître 
déconcerté. Ne fût-ce que pour Tous-mêmei 
daignez y songer. 

JULIE. 

Eh bien! Monsieur, qu'il TOds sùlïïse de 
savoir pour le moment... 

n. BOiiEAU, & paH. 

Je tais enfin apprendre quelque cliose» 

JDLIE. 

Fuyons, Monsieur ^ j*aperçois son attti 
c[uî vient de ce côté... 

M. BOIVE A 17. 

L'ami de qui , Madame ? 

Du perfide Doriral , dont la présence m*d 
tantôt causé rjémglioo que je n'aî pu vous 
cacher. 

il. BONEAlî. 

Ah ! il s'appelle Dorival l 
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JOLIE. 

Mais ce jeune homme approche : ne lui 
donnons pas le tems de nous joindre. 

M. iOVBAU , à part. ^ 

Allons f il faudra me contenter pour cette 
fois d*aroir appris le nom de M. Doriral : 
c'est toujours quelque choje. 

SCÈNE II. 

LES FftâciDiifs, FÉLIX. 

witix 9 courant à eux. 

Ah IrMadame , que je suis heureux de Yout 
rencontrer avant que tous ayez ?u monsieur 
le Major! Serez-vous asses bonne pour m*ac- 
corder un moment d entretien 7 

M. BOVBAD9 basa Julie. 

Il a Tair bien honnête , Tami du perfide ; 
lui répondrons-nous ? 

F B L rx. 

Si, comme je le pense, Madame, jV 
rhonneur de parler à la personne... 

J V L I E. 

Il est inutile , Monsieur , que tous ch 
chiez à savoir qui je suis : je ne me fe 
connaître qu*À monsieur le Major, chez ; 
quel je me rends à présent. 
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M. BOifEÀU, bas à Julie. 

Ainsi 9 noua ne lui répondons pas. {À Fé" 
lix>) Ouiy^Monsieur^ nous nous lerons con^ 
naître chez le Major , qui pourra bien ap- 
prendi-e à votre ami ce que l'on doit de rcs-* 
pect aux dames. Serviteur. 

( Ils sortent. } 

SCÈNE IIL 

FÉLIÎL. 

Qui pourra bien apprendre à votre ami Ce 
que V'oti doit de respect aux damés... C'est 
elle, cVst Julie, )*en suis sûr à présent. Là 
manière dont elle m'a reçu , parce qu'elle a 
bien jugé que j'étais l'envoyé de Durival ; le 
ton avec lequel ont été dits les quatre ou 
cinq mots qu'elle a bien voulu m'adress^r , 
et , brochant sur le tout , l'air goguenard, ^q 
parent qui l'accompagne... tout cela estj^n^ 
faitement clair. Oui, mais je commcuci^^î 
craindre que Dorival ne se soit avisé .un peu 
tard de la restitution , et qu'il ne puisse 
éhapper à la semonce de notre Major... C'est 
qu'il n'entend pus raillerie li\-dessus. Cepen- 
dant , si je m'étais trompé , si ce n'était pai 
elle !..• 



F. ComëiUcs en iwote. 10. 4 
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SCÈNE IV. 

M. BONEAU, FELIX. 

M. BON EAU y à part , en entrant. 

YoiLA qui est bien décidé : je ne saurai 
rien de plus aujourd'hui. 

FÉLIX) sans le voir. 

Maladroit que je suis de n*avoir pas insisté 
davantage! 

M. BoifEAU^ à part. 

Le Major est absent ; sa femme nous a reçus 
avec une dignité !..« Mais enfin notre jeune 
dame y est installée. Elle a désiré que j'allasse 
aux casernes trouver le Major ; allons. 

FiLIX. 

: ,;Eh ! mais , roilà tout juste Je parent : cette 
^<^ 9 je ne le quitte pas sans savoir à quoi 
iiai*cn tenir. (L'fl^orrftfn/.) Monsieur,. je sup- 
pose que la jeune dame avec laquelle vous 
ét^z tout à rheure a de fortes raisons pour 
réstfer inconnue ? 

M. BOITEAV. 

y SA lieu de le croire. 

FÉLIX. 

Mais VOUS, sans doute 9 tous n'aycx 
les mêmes motifs pour garder le silence 
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)e présume que vous ne ferex pas de difficul- 
tés pour me dire... 

W BOlflÀIJ. 

Monsieur, je suis forcé de roe jaire par 
des considérations* majeures. {À part) Je 
mettrais le superlatif', qu'il n'y aurBitrîen'de 
trop. 

C'est fort bien de tous tenir ainsi sur la 
réserve. 

M. BOTCEJkV. 

Ç*est mon habitude avec les gens que je 
ne connais pas. 

Il j a des circonstances où peut^êti-e il 
faudrait en changer pour éViter des malheurs : 
celle où nous nous trouvons, par exemple , 
Monsieur... 

M. B-ONCAV. 

Celle OÙ nous nous trouvons me force au 
plus absolu silence. 

péLix. 

£t il n'y aurait pas moyen de, tous fiiire 
parler ? 

M. bon EAU. 

Je n'ai rien à tous dire. {Jl part.) II ne. 
tait pa:» jusquVt quel point cela est vrai* 
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Cependant un inol d'ezp|icatîoa éclairer 
rait bien des chpses. 

Qui le sait mieux que moi ? 

rÉLix. 
Pourquoi donc vous obstiner ?••• 

tf. BOVEAU. 

Tenez, Monsieur, brisons |â-dessu9 : tous 
ne pouvez concevoir à quel point tous me 
gêneriez en m*interrogeant davantage. 

F^LIX. 

Il j Ta de son intérêt à elle-même. 

M, BOlfEiV. 

Permettez , puisque tous aTez jugé tout 4 
rheure , et jug^é avec raison , qu'elle aTait 
de puissans motifs pour rester inconnue, tous 
ave? tor^ d^avancer maintenant qu'elle a in-? 
térêt à se faire connaître : il faut être ceq-f 
séquent. 

F^LIX. 

Je Tols que j'ai affaire à un logicien.. 

M. BOPfEAU. 

A qui Tari âe.3 conclusions n'est pas étranj 
gev, comme vous voyez, et qui se lient ui\ 
jVeu sur SCS gardes. 
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' FÉLIX. 

Soyez persuadé , Monsieur , que ce n*est 
point un piège que je tous tends , et que 
l'explication qu;e je tous demande préyien- 
druit peut-être des éTénemens fâcheux^ 

M. boneàt^* 

Je ne doute pas de yotre franchise , je ne 
doute pas de la nécessité des explicatioDi que 
TOUS me demande» : mais il s'agirait de ma 
fie que je ne vous les donnerais pas. 

FÉLIX. ^ 

Eh bien ! Monsieur, puisque tous êtes 
ainsi obstiné à vous taire , je tous apprt n-t 
dtai... ^ 

M. BONBAU. 

Vous me ferez plaisir 9. car je tous assure 
que dans tout ceci j*ai bien des choses à sa- 
Yoir. 

FÉLIX. 

Je TOUS apprendrai y dis- je , le tort que 
Von iait aux autres et celui qu'on peut se 
faire à soî-nicme par un entêteofient aussi 
déplacé. {Fausse sortie. ) Décidément, Uon- 
jijeur, je n'obtiendrai rien de toq»?^ 

H. BONEÀtJ. 

Oh { rien • absolument* - 



nient ? rien i!""-/« Potir •JT. .'^'*"fc«V 
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•C un galtiiH homme ne manque jamnîs de '■ 
parole aux dames... Et piis 9 je oe serai pas 
fûché de Yoîr Je dénomment de tout ceci : il 
ne peut $tre foit éloigné... Pourru cepen- 
dunt qu'un mari jaloux ne Tienne pas se 
jetierâ la traverse... Muis il u'j a pas d appu<« 
reuce. 

SCÈNE VI. 

M. DE Y£AMOMT, M. BON 6 AU. 

M, DE TEEMONT, àpart. 

Q€EL contre-tems! Talcourt est absent? 
je ne connais que lui à Versailles ; il faudi^ 
ijue. battre saus témoin. 

ir.^MVEAU , àpart. 

Mais je pense à ce jeune officier qui croyait 
l|i*iDtîmider par ses menaces ! li ne sait pas 
apparemment qiic j-*ai trois mois de sallçjr 
et que dans l'occasion je m*en tirerais en^ 
eore tout comme un autre... (// cspa/ionn^] 
Çne, deux... de là !... 

M. DB TE â MONT, à pari , rapcreeraDt 

Eh! mais, parbleu! cet honnête homme 
qui s'escrime là tout seul fevait, je pense , 
mon affaire. 

Mé BOKBAe, MO8 le voir cBoore. 
Je MgreMe à prescol>dea'a.?oir pas mwAsë 
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ù pe pclit monsieur que je parai5 la tierce 
«n^si bien que la quarte , et que je ne refu ^ 
81115 jiiiuaU une affaire d*hoDneur. 

H. DE TEBMOifT, Tabordant. 

Tous accepterez donc Tolontiers, Moo« 
eieur f celle que je Tiens tous pfTnr* 

«• BOX EAU. 

Hein? 

M. DE TEIMOKT. 

Vous m*aYez Pair d'un brave. 

M. BOlIfAV. 

£h ! nriaîs^ je ne suis pas poltron, 

M. DE T^Bafom. 

Vous ne seriez pas disposé à souffrir une 
insulte patiemment, à ce que je Tois ? 

Je n'en souffre de personne. {Â part* } 
Ah ! çà , où en yeut-il Tenir ? 

M. DE YEBMOICT. 

Vous prendriez sans balancer le parti d'uq 
honnête homme outragé dpns ce qu'il a de 
plus cher P 

M. Bon EAU» 

C'est mon usage habituel. 

H. DE YERMOIIT. 

Et TOUS le seconderiez s'il avait une que^ 
f'f^je à JïU^tenir pouryepgec 909 îniurel 
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M. BOJXEAi:. 

C'est seloo , Monsieur, 

M. PE TE a MOU T. 

Alors je puis compter sur tous. Voici ma 
position 9 Monsieur : je suis venu aujourd'hui 
a Versailles tout exprès pour rae battre aTe.Q 
un homme qui m'a grièTement insulté : ma 
bonne étoile a touIu que je le rencontrasse 
d'abord ; je Tai proToqué 9 il a accepté mon 
défi ; je me suis occupé de chercher un té- 
moin 9 mais inutilement; je m'acheminais 
donc seul Tcrs le lieu du combat » lorsque je 
TOUS ai aperçu. Aux excellentes dispositions 
que TOUS manifestiez , j'ai tu que tous éties 
précisément celui qu'il me fallait; je voûtai 
abordé aTCC confiance ^ je tous ai parlé avec 
franchise 9 et je tous donne la plus Ibrte 
preqvis de mon estime en vous propbsant de 
me servir de second , et vous léguant, si le 
sort trahit la justice de ma cause 9 le soin de 
Tenger mon trépas. 

11. BONEAV. 

Cette marque d'estime est sans doute très-* 
flatteuse pour moi 9 qui n'ai pas l'avantage 
d^^tre connu de tous : désespéré toutefois 
de ne poiiToir y répondre. 

M. DE TER MOT! T. 

Vous aurais-je mal jugé , Monsieur ? ^ 
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11. BO!fEAU. 

En aucuoe façoo : mais je ne m'appartiem 
pas» présentement. 

ir. DE TEaMonr. 

MauTai^ excuse : le rendez-Toiis eut au 
Cavalier Eernin , à quatre' pas d^cî ; ce sera 
rafifatre d-UQ instant; 

M. BOUE AU. 

Je n'en ai pas un à perdre , Monsieur : 
j'accotnpugne ici une jeune dame fort inté- 
ressante, ibrt inquiète surtout , et à laquelle 
je (lois tous ceux dont il m'est permis de dis*- 

poser. 

M* DE yEIMX)lfT. 

^ne jeune dame I 

M. BOKEAU. 

El je yaîs , par son ordre , & Iff découverte 
d*un o (licier dont elle parait désirer ardeQi- 
pient lu présence. 

M. DE YEBM09T) éma. 

Qui désire parler à un ofTicier?... Quel 
soupçon!... De grâce, Monsieur 9 veuille* 
Yous expliquer ?.•• 

M. B0!iEAii, à part: 

Allons , en voilà encore un ù qui il faut des 
explications. 

M. DE VF RM OU T. 

Fh bien ! Monsieur ? 
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M. BOUE AU. 

Eb'bien! Monsieur, je n'ai rien k tous 
dire 9 quant à moi ; mais si tous rencontres 
un certain Dorivâl... 

M. P.B TEAMOXT. 

Dorir«l , diies-TOus ! Un officier de dra- 
gons 1 

M. boheav. 

s 

Du moins il en « l'uniforme. Ou je me 
trompe fort , ou tous rccevrcx de lui tout 
les èclaircissiHneDs désirables. 

Je>n?en puis plus douter , c'est elle. Et 
moi qui la croyais tranquillement à Paris^ 
quand j*accourais ici pour venger son injure 
et la mienne !••• Oh ! les femmes! les femmes ! 
'{ji M. Boneau. ) Et c'est vous , Monsieur^ 
qui êtes le messa^j^er ?... 

M. BOREAV. 

Moi-même. 

«t. DB TERMOVT. 

Qui croirait pourtant qu'un homme dont 
]a physionomie, est aussi honnête ait accepté 
^ia^s rougir un semblable rôle ? 

M. B0NEAI7* 

Monsieur! 

Jtf. DE TEBUOIfT. 

Et qu'au lieu d'aider de ses conseils ujm 
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j^-uue iVmiue qui se laisse entraîoer à la plus 
iiah^tMreuse séduction , il consente à aller 
ch«»)vhttr lui-même le séducteur ?••• Ailes » 
ulloift Monsieur, vous devries mourir de 
iHMiAision ! 

M. BOHEAt. 

3e n^ai point à mourir de cela , Monsieur. 
Kt quant uu reproche que tous me faites 
d*aller chercher le séducteur , je yo\is prie 
d*observer que Toilicier que je rais chercher 
u*eft point.* 

M. DE TBBMOHT. 

Mais je ne yous quUte pas que tous ne 
m'ayez dit où elle est. Où est-elle , où Ta- 
•ez«-vous laissée ? 

En très-bonue compagnie. Monsieur; dans 
cette maison où yous Yoyez un factionnaire^ 
chez lé Major du régiment. 

M. t>E yeAmo^t. 

Chez le Major? 

i M. B ONE AU. 

• Elle fait la conversation avec son épouse 
en attendant qu'il revienne. Si vous fesié 
Y06 questions plus modérément... 

M. DE Y ERMOWT. 

Elle n'a donc pas vu ce Dorïval depuis s 
«rrivée ? clic ne lui a pas parlé ? 
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M. BOIfEAU. 

Elle n*a parlé depuis son arrivée qu'à l'é- 
pouse du Major et ù moi : je crois que c'est 
à peu près là tout. Quant à ce M. Dorival , jo 
ne vous cacherui pas que son nom seul lui 
cause la plus vive émotion. 

M. DE VEBMONT9 à part. *' 

n suffit; je vais voir à l'instant la perfide, 
. l'accabler de reproches... Mars , non , je ne 
la verrai que pour lui apprendre que Dorivat 
est tombé sous mes coups. D'après Taveu 
même de cet homme , ils ne se sont pas ren* 
contrés , ainsi je suis tranquille de ce côté* 
( Haut. ) Monsieur ! 

U. BOVEAU. 

Monsieur ! 



■*. 



M. DE VEEMOHT. 

Si vous l'apercevez avant moi... 

Id. BOIfEAU. 

Qui? 

M. DE VERBIONT. 

L'officier que vous allez chercher. 

M. BON EAU. 

£h bien ? 

M. DB VERMOHT. 

Vous lui .direz qiuî je snis au rendei-TOiM, 
et que je le crois trop galant liomme pour 

V. CtMnédies ea pru*c. lO. 5 
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me fuîre atteodre. Gardez-vous cependant de 
lui apprendre l'arrivée de celle dont ^ous 
.possédez et vous justifiez si bien la confiance.; 
gardez-vous bien sprtout qu*clle ne le voie , 
ou je saurai vous trouver , et vous témoi^nc^jr 
combien je me pique d'être recounaissaut. 
Vous comprenez ? 

(Il sort.) 

SCÈNE VU. 

UOKEA.U. 

Vas absolument. Et de d^ux , au surplus,; 
si j*échappe à l'un, je ne puis échappera 
l'autre; et de toute manière 9 me voilà bien I 
Mais ce nouveau venu à tête exaltée , quel 
est-il? est-ce un mari , un amant ? Pour un 
amant il semble un peu vieux; mais il a l'air 
bien amoureux et surtout bien jaloux pour 
im mari. Ce que je vois de plus clair là- 
dedans , c'est que M. Dorival et lui sont 
rivaux : que l'objet de cette rivalité est la 
jeune dame que j'accompagne ; qu'il y a partie 
laite pour s'aller battre ; que mort d'hpmme 
])eut s'ensuivre; et que pour éviter ce mal- 
heur-lé je n'ai rien de mieux à faire que 
d'aller au devant de monsieur le Major, qui 
pourra seul y mettre ordre. Aussi-bien j'a- 
pcrpois nos deux olfîciejjs , et je ne serai pas 
lâché d'échapper à leurs questions. 

(Il«orL) 
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•SCÈNE VIII. 

¥ihlXr DORIVAL. 

G'«9T îoutile d'ÎDsistery mon ami , fe sali 
bieti résolu à ne pas m en dessaisir actuelle- 
ment. 

FELIX. 

Tu m'as donné ta parole , et j'ai dû eroîre 
qu'elle était sacrée. 

Dans toute autre ciPconstancef oui; mais 
pour une bagatelle {Semblable... 

VÉLIZ. 

Une bagatelle ! 

D R 1 VA t. 

Sans doute; que t'importe, après tout 9 
que ces hettres soient rendues aujourd'hui , 
dea^in« ou jamais. 

FBUX. 

Pprivai , si tu comptas mon estime poo« 
quelque chose... 

PORIYAL. 

Je la compte pour beaucoup ; mais qntt 
veux-lu ? au moment de te livrer cette pré- 
cieuse coUcctiou ^ je n'ai pufés^terauplâfeiç 
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de relire encore quelques-unes des lettres 
charmantes qui la composent. Sî tu savais , 
mon ami, quelle grâce dans le style, quel 
charme , quelle élégance : quel feu dans les 
expressions! Comme cette femme -là sait 
aimer! comme elle sait peindre son amour l 
J'ai senti alors l'étendue dn sncrifice que je 
trayais inconsidérément promis de faire ; et 
je n'hésite pas à te demander un délai de 
quelques jours , pour y préparer mon trop 
sensible cœur. 



FÉLIX. 



Je ne te l'accorderai pas. 

DOlIYAt. 

Je m'en passerai donc. 

FÉLIX. 

£h bien ! je n'en crois rien, 

DpRIVAL. 

Cest pourtant ainsi. 

FÉLIX. 

Non , je ne croi<f pas que tu manques de 
gaité de cœur ù ta promesse, 

D OBI VAL. 

Si tu m'impatientes davantage , je les fais 
imprimer. 

FÉLIX. 

Pour le coup , c'est trop fort. 
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Je^ les fbîs Imprimer sur Vélîn 9 aTec tî- 
gnettes au pointillé, et le portrait de Tau- 
teur eo tête de la collection, ain^i que cela 
•e pratique.' 

^ FBLIX. 

Ab I çà 9 perds^u le bon sans» ' * 

DOEIYAI- 

Je t'assure que c'est un service i lui rendre. 
Cette petite femme-là ne se doute pas de 
son talent dans le genre épîstolaire ; je veux 
le révélçfr à elte eV an public' par la TOie de 
l'impression , et )e prétends lui faire une ré* 
putation capable de détruire de fond en 
comble celle de madame de' Sévigné. 

vitix. 

Quand tu auras fini de débiter toutes tçs 
folies, 

DOBITAL. 

Je n'ai jamais parlé pi agi plusraisonniim 
blement) et je yeux qmc tu en convienne^ 
toi-même, 

FÉLIX. 

Moi? 

Oui, jeTCuxqne tu con\i(mnes. qu'il m'ast 
iinpossible , en bonaeur » de me dessaisir desi 
i^ttire^ 4e Julie çn ce moment^ 

5-. 
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Tu 9^^' ^ '** peine à me fe proufèr. 

DrOriYAC. 

fan 1a moÎDifre; et quamf (u sauras l'âveQ-. 
ture qui m'est arrJYce avec ce Monsieur qu« 
tu as tantôt laissé avec^ Aiol , tu ne combattras 
plus ma réso|iHîoQ'9 tu ne songeras Qu'à^ od'y 
aiTeruiir. 

F é L I X. 

a - ■ ■ • 

Que pcùf-il Cavoîr dît ? 

»01irAL* 

fàtit. 
Le man de Julie 1 

Eosnita qu'il prenait pour son cooipteles 
plaisanteries innocentes que fe m*étais per-^^ 
mises sur le style épistolaire de sa encre 
épouse ; et enfin qu'iléfaif venu à Versailles 
peiff^âteiV Ile ]^li(?SR* de' lAtf rtiH^ntre)^^ et de 

FELIX. 

Voilà ce que je t*ai prédit ting^t foUr. 

1^ OKI VltL, 

tëiaoîe ttf pénseï^, 'fsil âcee^ la propo« 
fiffen'; nous soikimes contenue des aroMS ^ 
^e l'heure et du- lieu dii rendez-TOus. J'y ^é^ 
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actuelTement ; et tu contiendras qu*en pareille 
oJreon^taace,»»» je rendais les lettres de Juliei^ 
je semblerait h faire pour éviter, le combat y 
et ma restitution prendrait un caractère dà 
lâcheté : plutôt perdre la vie que d'en être 
soupçonné un seul moment ! 



PB Cl Xi 



Fatal point d'honneur, qui t^oblige, aprè^ 
avoir outragé la femme ^ d*atteater aux jv^ra^ 
dû mari t 



POBITAI.* 



Apprends^ Félix, à mieuat cmmtdt»t loi^ 
ami. Je he suis pas à me reprocher mes torts 
envers M. de Vermpnt; il a exi|^ là réparatioii 
qui convient à un galant homme : je la lui 
dois, et je la lui donnerai. Mais je suis bien 
déieroMBé à méhagep sçt vie , toalF en défen- 
dant le mieimte. Si l'avantage bm demeure ^ 
je lui demanderai franchement excuse , je le 
prierai de me pardon^ner; si |e succombe , 
cfest toi que Je <iharge de faire connaître ù, 
H. dé Vermont combien je me suis repentf 
d'arotr eherché à flétï'ir la réputatioti.d'e sort 
épouse ; tu lui dira» que to«s les torts étaient 
démon ^ùléj q^ie jamais eHea'a ces^éde 
ipériter son estime, et tu pourras lui remettra 
?lors, fidèlement cacheté , ce dépôt que j^ 
confie dés ce moment même à fotf amkiév 

(titiî remet feiktj^W.) 
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PBLIX. 

Bien 9 mon ami , i! n'est pas de tort que 
D*efface un aussi noble procédé. 

SCÈNE IX. 

LES pitciDEvs, M. DE YE&MONT. 

M, DE TEBM05T, a DorÎTal. 

£b bien f Monsieur , avez-TOus oublié ?.., 

I DORITAL. 

La mémoire ne me manque jamais quand 
il s'agit d*UDe affaire dlionneùr^ Monsieur. 

M. DE TERMOItT. 

Cependant l'heure... 

DORtVAl. 

N'est pas passée 9 et je suis à tems encore 
de TOUS prouver mon exactitude. 

M. DE YERMOITT. 

Vous me l'auriez déjà prouyée, sans doute, 
si un motif que vous chercheriez en vain 
me cacher ne vous retenait à cette place. 

D R I VA L. 

Et quel motif me supposez-vous ? 

M. DE VERMOUT. 

Je ne suppose pas , Monsieur , je suis s 
de mon fait; je suis sûr que Julie, la coupab 
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Julie, mettant le comble à ses torts enrers 
moi, n'a pas rougi de venir vous chercher, 
et qu'elle est ici près, n'attendant que le 
moment de paraître â vos regards. 

DORI VAL. 

Julie est à Versailles ! 

M. DE VER MO NT. 

Vous l'ignorez peut-être? 

D E L VA L. 

I 

Je vous certifie que je ne savais pas... 

M. DE VERMONT. 

Et moi , je suis bien convaincu que cft 
voyage n'a été entrepris que d'accord avec 
vous. Mais les suites n'en seron| peut-être 
pas aussi agréables que tous vous l'étie^^ 
imaginé. 

FÉLIX. 

Serait-ce par hasard cette jeune dame qui 
est à présent chez notre Major ? 

M. DE VERMONT. 

. Tenez, votre ami est de meilleure foi 5 ou 
mieux instruit que vous. 

FELIX, bas à Doriyal. . 

Quand je te disais... 

D O RI VA L , bas à Félix. 

Qui diable s'en serait douté? . 
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«. BE T El VONT. 

RToi-înêine ;e serais dans la sécurité la plot 
profonde, si le hasard' ne m'eût fait rencootn:r 
tout à rheuré son confident. 

FELIX. 

Ah I c'est lui qui vous a appris ? 

M. DE TFRMONT. 

Qui m*enadit asseï du moins pour me faire 
soupçonner le but du foyiige de incm indigne 
épouse-f-et qui par son- ordre aMait engager 
Monsieur' à se rendre auprès d'elle. Je m*é^ 
tonne fort si tous ne Pavez pas ru , et si déjà 
il 00 |fesracq[Uittë'd'e son message. 

HOaiTAl* 

A ?otr* tour, Monsieur,- rous me siirprenes 
étrangement , et la manière dont elle m'a: 
tantôt reçu... 

M» DE TERMO-ST. 

Vous Tavei donc vue? 

IIOBI¥Ab. 

■ Jçiui almême parié^ mais sansslaxsonnaitre^ 
je VOUS jure. 

V. DE VERMONT. 

Parbleu! Klonsîeur, à qui croyez* vous 
faire de semblables contes? 

DO tri VAL. 

Écoutez, M. 4e Vermonf, tous vouiscroyei 
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outragé, vous êtes homme d'honneur 9 et le 
cumbal doit avair lieu nécessairement entre 
«ous; je ne cherche ni à l*éviler ni à le re- 
tarder. Mais avant d'en venir là , je ne veux 
TOUS laisser aucun doute sur l'innocence de 
madame de Vermoet 9 et vous Assurer <]ue y 
•si je {>énètre bien lesmotife-^le la démarche 
qu'elle lait aujourd-bui, jamais elle ne se 
lu outra plus digne de votre estime-; inaiule- 
naot partons. 

M. DE VERMOIÎT. 

Je me suis, bien attendu.que vous cher- 
cheriez à la justifier, c'est le moins que vous 
deviez à pue feqàme qui.acjiéife de tout sa- 
crifier pour vous. Mais je n'en demeure pas 
moius convaincu quelle a pe.r$lu .tous ses 
droits à nia confiance , à mon estime 9 et je 
sais comment je dois me conduire désormais 
avec elle ; mais d'abord il faut que je me 
venge de vou$. jParlpns. {.S'fipercevant que 
f^lix suit DorivaL ) .Je u'j^i pj^s lifi .seoc^pd^ 
M, Dpriv.al. 

DORIVAL. ., .... 

Tontes choses égales 9 Monsieur, je n'en 
prendrai pas non plus. 

{Us sortent.) 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre rqNréteBte le j^lon de rappartement àm 
Blajor i au fond Ton aporçoît k 



SCÈliE I. 

JA'^ DE SAIMX-MAUR^ IVLIE. 

( Madone de Saint-Maar et Julie sont atiiMj^ m^ Ittiqr 
diiiiidead , elles «Vincent au bord du4liéto.j) 

M"^ DIS SAlK!r-]fAVJU 

Jz TQU8 l'aYHisrhleo dit, Madame, que^ML^* 
âalot-JIddiMr ffc ce^tii'erait ,paa 4^ #UôL 

«OLIB. 

EfTectiTeroent , U t^rde bei^ucp^jp. 

M**** DE SAINT-HAITB. 

Et je crains bien que tous ne soyez oblîj^ée 
de l'attendre encore long-tems. 

1 ir L I E. 

J'attendrai, Madame, pourvu cependant 
que ma présence ne vous gêne en aucun 
manière. 

M™** DE SAIN T-M A o E , avec contrainte. 

résence d'une personne aussi inlé 
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«t le pins perfide des hommes y isi je oe leùt 
sauTC la TÎe à tous les deux. 

(Ilsort.) 

SCÈNE XII- ' 

M. BONEAU. 

A Là bonne heure , je tremblerai ; mais si 
je sais quel crime j'ai commis 9 je veux que 
le diable m'emporte. 11 fuut convenir ^ au 
surplus 9 qu'il y a quelque chose d'extraor* 
'dinarre dans ce qui m'arrive aujourd'hui , et 
l'ai bien la mine d'aider à la marche d'une 
intrigue dont les fils m'échappent, et dont 
je ne soupçonne pas encore le déuoûment ; 
mais patience: retournons auprès de ma belle 
inconnue; fesons-lui part du peu de succès de 
mes démarches, et.puisque je me trouve être 
l'un des acteurs , il faudra bien que je unisse 
par connaître le secret de la comédie. 



Flir DO DEUXIEME ACTE. 






i 
F* Goné^ÎM ca proftf I0« 
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JULIE. 

Plu5 que TOUS ne rimagînei; la conAdeace 
que je viens faire à M. le Major... 

M^ DE SAlITT-MAUft. 

Est délicate à ce qu'il me parait. 

JULIE. 

Cependant j'espère qu'elle ne lui donnera 
p<isde moi une idéedéfa?orable. et qu'il vou- 
dra bien m'accorder sa protection et m'oider 
de ses couseils. 

M**" DE SAIVT-MAUft. 

Si Madame a besoin des miens 9 et qu'elle 
méjuge aussi digne de sa conGance que M. de 
Saint-Maur, dont le retour d'ailleurs me paraît 
encore éloigné, je mettrai à la servir autant 
de zèle qu'il pourrait y en mettre lui-même. 

JU LIE. 

Je sens tout le prix d'une semblable propo- 
sition : il m'en coûte de la refuser; mais il 
n'y a que monsieur le Major qui puisse me 
protéger utilement : c'est donc à loi seul que 
j«^ dois m'adresser, c'est lui seul qui doit 
m'entendre. 

M*^ DE SJIIÎIT-MAUB. 

Eb bien! Madame, je respecterai votre 
secret; je ne ine livrerai pas même aux soup- 
çons que pourrait faire naître une condaîle 
*ussi mystérieuse , et je me bornerai k faire 
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des vœux pour que l'iespoir que tous fondez 
sur la p|ot(;ction de mon mari Oie soit pas 
déçu : j'espère qu'après cela tous ne refuserez 
pas de conTenir que l'on trouTerait difBcîle- 
«MUt iiÀc femme plus accommodante, moins 
curieuse 9 et surtout moins soupçonneuse que 
moi. i * 

C'est ce dont tous n'aTei cessé de me 
donner des preuTes depuis mon arrÎTée , Mu<-> 
dame« 

; SC3ËNE II. 

. . f 

LES paicépBir$5 M^ BQiN£AU. 

... ■ ■ « 

.... • : ' • _ ■ ■ ■ • 

It. B09EA0. i 

* . - •■ 

Ml foi, je suis rendu ; j'ai fait les quatre 
cqIqs de U Tille, et du parc sans trouTer ce 
que fè cherchais , et fat rt^pçôntré -ce que JQ . 
ie ne cherchsilis'pas. * ■••''' ' 

• JULIE. ' 

♦ -■'..' ■•'■■ 

' Que Totfs en-îl donc art-ÎTc ? 

Ma BQTTEATT. 

••■ • .♦ . . 

Il est arrivé, i\ladamev ma chère parente,, 
que, si j'avais prévu les désa^rémens sans 
nombre , les injures de tnute espèce que je 
me suis attirées en Toulant vous %^tVvc... 



•■« 



$6 UHE JOVKTXtt A VERSAILLES. 
Yo^f ttfmAéÉTéfà$é fdti^ appui ? 

M. BOKEA'U. 

Je Tnii» aurait aiinDoiM ckmandé I* temi 
de la rcdexioo. Cpoye»-TOU9y ea efiel, qu*il> 
ftuit bien divertissant pour moi... 

SCÈNE III, 

%.ii» w%MtzTts, LE MAJOft» tiliÏAIDBf 

MAJOR. 

ypiGi monsieur le Major. 

M HAlOlTy II rAld^Bfa|oi' étf émnipt. 
Vos deux hommes se sont bien dirigés yers 
repdroK indiqué- ^«r' !e i^pltiaine Félix ? 

Oùrî, ttïôhiiéur 1^ H/bUiàr, et }*efpère (ju'ila 
iètont arilrêé à Cërûé pour prévenir... 

LE HAJQB. 

Bien ;» et ne manques pas de m'iQStruire du 
réaulut. 

(t^Aidè-Najorsort.) 



SCÈNE IV. 

LE MAJOR, ftf.BOr^ÉÂÙ,»»- SAINT- 
MAUR, il) LIE. 

L B H A J a 9 s'adressant à Julie. 

Un ofTicier de rafon rè^nldlkt yieiit de m'in- 
(otmer qu'une j«uoe dame m-alteodaîtl cilex 
moi : au porirAÎtquHI m'eil a ftti , |e ne sau-' 
rais m^y méprendre » fti douter y Madame, 
que ce nio soit tous. 

M"^ SAiNT-MAua, avec dé|Hl WùCe. 

r 

Je TOUS TaTàis bieif dit 9 que M. de Saint* 
Mauf éuit fort gaîânt. 

Je m 'aperçois y Hàiàïùt , qif*îl est fort 
honnête. 

LB MAJétf. 

Si f eusse été pi^temi d*Qne Tisite aussi 
9gréab]e> je n'aurais point à ni'e]^t>user eu 
ce moment de m'^re fait attendre, 

$vttt. 

C'est moi 9 au contraire , Moiisiièùr^ qui ai 
besoin de toute Toire indulgence. 

LB ir^ioii. 

Rassurez-Tous, Madaitve, je connais déjà 
liqe partie de votre secret. 
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JULIE. 

Comment? 

If. BOifBAV , à part. 

Alton» , il paraît que tout le monde à peu 
près est au fait^ excepté moi; patience, cela 
va venir. . 

LB MAJOR, 

Oui f. Madame, et ce qui vous reste à me 
dire ne pourra, j'en suis certain, que me 
confirmer dans l'opinion très-avantap^euse 
que Ton m'a donnée de votre caractère el dé 
TOtre conduite, 

M"*. SilNT-MÀVâ, • 

Vous voyez que mon. mari peose touJAurs 
très-favorablement des dames, et tous ne 
riiure? pa& plus tôt instruit... . 

JULIE. 

Je n'oserai jamai». 

Je devine : la présence de madame de 
Saint-Maur, celle de Monsieur, tous intr- 
mident, et vous ne voudriez pas vous ezpli- 
q^M€^r devant eux, - 

U. BONEAV,. 

QuVst-ce qu'il dit donc ? 
Monsieur,. « 
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> LE- MAJOt». 

Eh bien I passons ^a jardîo ; 1& » je pourrai 
Y0U9 entendre sans témoins. 

M. BON B m, à part. 

Far exemple!... 

H*"' SAIRTrMAV», à part. 

Toilà qui devient piquant pour moi. 

LEMAJOA^àsa femme , prenaot Julie par la main. 

■ Tu nous- excuseras 9 ma bonne amie, ^a 
mystère que nous mettons. «• 

M'USAI HT- MA va. 

■ 

Comment 4oqg Ir mais, il est tout naturel 
de cl^oisir le mari pour confident des secrets 
qtïé Ton cache à la femme ; et je ne connaît 
trais pas le inonde ; si je toulais m^en formu" 
liser. ... 

LB M A j oay sortant avec Julie. 
TeôesyMàdaihe. 

': SCÈISE V. . 

M-'SAIN.T-MAUB, M. BONEAU. 

M"** SÀllIT-MAVR, à part. 

Cela n*empêche pas que ma curiosité ne 
soit vivement ezeitée, et je suis impatiente 
de savoir ce que cela signifie. 
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«A quoi btooy disètt«elleym«r faire lëpAer 
» deux fois des oboie»... Vous- Miik«i tbilt 
» chez le Major.... » Nous y sommesy nous 
TaYons vu , et elle s'est arrangée de manière 
que je n*en sais pas plus qn*aupara?aùt. 

d^ttkitt'-nAjftf à pari: 

Si jedbmaiid'ais an paréflf... 

ir. ioUtAiJ, ipiuff. 

Et ftitnr corftiblé de bônbeui*; je resté seul 
afec Al"'^ Saint-Mffùi*, q'nî saM doute ne ?a 
pas non plus la'épargner letqiiestions. 

ïl paraît^ Monsieur^ quéTÔl're pérenie.... 
Gai* fa*feûnc dùm'e que tous accompagnez est 
Lien <otife fsîréïité, A'é^t-Cé j^âs? 

». B05Biv,àpart. 

Nous y Toilà!... Ah! çà, mais r est-ce cni'elle 
se serait aperçue... {A madame Saint-Maur,) 
Quand je Tni annoncée pour telle, je ne vois 
pas pourquoi F^ii êtt» dôutarait. Oui , Ma- 
dame, elle est ma parenle, et très- proche 
eucdÉré : nàts ioàimés ctAiiiei. 

Cousins ? 

tf. BOHBAV. 

J:»«u3 de gcrmaiiis« 



Il fBTfâX, ^jje^ .gii^lJ^ ;» ^s i^él^îons 
fort iii\j)qr^p)^s ^ ià^re & oiqn çn^rî, ^ j'^q 
juge par sob air uo peu emoarrassé. 

M. BOHEAU. 

Cetem'barras'-là, Madanrei c*est tout uni- 
ment de la timidité* 

Je le crois; mais sons ces Apparences tfé 
timidité adrç^temeot .ç^^citié^g^ il est des 
fegimes qui, cachent des projets que p'ajryue 
pas toujours la délicatesse. 

M. BOIfEAU. 

Ma parente n*e^jif$ de Cjes femmes-là , je 
TOift prie d'en être persuadée. 

M"** SAIITT-MAVR. 

A la bonne lieurp ; tous cQ.pT;*endrez pour- 
tant qu'il y a i)ans sa manière d'agir, quel* 
qucr chose d*équiToqu«, quelque cfiose en- 
fin ... 

Qui n'est pas clair , c'est trah 

m"** SAIKT-KIAUA. 

Et des .personnes moras indulgentes que 
moi pourraient 9U|)p0ser... (41 poi^t) il par- 
lera peutrêtrc^ I^Jiaut ) qnç ce JTt'çst îM^re 
ffho^, èfll^ct^mof le kn<tt. quunè aveiH* 
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BOITEAV. 

Madàiney tous la jugez bien légèrement. 
{A part. ) A ce «pic je crois, toujour». 

m"" SAIKT-MIBB. 

Prouyes-moi que je me suis trompée. 

M. B01VEA.U. I 

Les secrets de ma coiMine ne sont pas les 
miens. 

M"* SAIH T-MAUB. 

Aussi avez-Fous grand soin de ne pas le^ 
divulguer, et votre discrétion est à toute 
épreuve. 

M. B H E A r. , 

A ma place, vous en feriez autant que 
moi. 

M"* SAIIVT-IIAVII. 

. C'est me faire sentir que j'agirais inconsi- 
dcrénient en continuant à vous questionner 
sur une chose qui , après, tout , doit m'être 
fort indiffère/) te. . • 

M. BOHEAV. 

On ne peut pas plus indifférente. 

M™' SAINT- M AU B. 

Eh bien I n'importe,, je tiens à pénétrer ce 
mystère, et je Vais voir si je serai plus heu-» 
reuse d'un autre côté. 
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3'offre de wùuê asdtr daps r4M recherches/ 

£>f^ Â9^til^. >diea » Mon^kor ; fe ne far- 
derai Mufr*f trp P419 à rancahtrfcr rolre ai« 
niable cousine , et je la félioîÉerii du raiaf 
discernement qu'elle appqrlf dans le cLuil 
de ses confidens. 

» (Elle sort.) 

■ a' * 

■■'■' SCÈNE VI. 

M. BONEAU. 

Eiinir la toiU parlée , M |^ rfippire ; il faill 
espérer, que c'est ie deltiier assaut. 

'SCÈNE vu;' 

M. BON EAU, M. DE VÉRMONT, 
DN AIDE-MAJOR. 

• • • 

■ -s . ': 

De quel droit m'arrêtez- vous, MonslcnrJ' ' 
Yoîci l'autre, à présent. 

L^AIDV-ttAJOK. ' 

"Vttvft^e pouvez Pig^orer; Ictf Icfîs soir kl 

" ^ • ■ ■ * " ' 

F. Comédict eo prose. lO* 7 
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vluck iout piailifesy et tous avez, au mépris 
s)i» çv» WU» provoqué , combattu... 

M. Dl VEaMOWT. 

ViÀ fuît œ que l'honneur me prescrifait 
d« lairf » et je n*ai pas plus à m*en repentir 
^*4 lu^en excuser. 

L*AIDI-MAJ01. 

Ko VOUS arrêtant, j*ai obéi, moi, aux 
oinireft que j'ai reçus; j'en Tais rendre compte 
^ monsieur le Major, vous tous eipliqueres 
nveo lui. 

(niort.> 

■ SCÈNE VIII. 

M. I>K VERMONÏ, M. BONEAU. 

M. DE YBaMONT. 

Je divine qui m'a joué ce tour perfide ; 
m^ais, morbleu!... (Il aperçoit Bone^u.) C'est 
vons, sans doute, Monsieur, qw» me ?alex 
celte nouvelle aTonie ? 

M. aOWEA». 

Moi , Monsieur 1 

M. Dt TERMOlfT. 

Vous-i]aême... Parbleu ! je vous conseill 
de jouer la surprÎ5e. 



. A€T€ in, SCÊJfE VIII. 75 

: Je la jou€ tout uatureUement^ )e vous as- 
(Mire. 

M. DE TEBMONT. 

Ah ! çà 9 TOUS me ferez accroire que ce n^est 
pas TOUS qui Ycncs tout à i!heure de dépê- 
cher cet officier pour in*arrêter ? : , 

M. BOUBAV. 

Assuréinent '«ion « ce n'est pas moi. 

M. DE TEBUONT. 

Dénégations inutiles ; yous n*échapp^ez 
pas à ma vengeance, 

M. BOITEAU. 

C*est ce que nous verrons. 

M. DE V'EftMOIlT. 

Gomment, Monsieur, ce n^était'pas asses 
de tous vos torts précédens envers moi ! vous 
n'avez pas craint^ pour couronper l'œuvre 9 
d'employer vos sollicitations ^ afin d'empêr 
cher un mari outragé de venger son hon- 
neur, ou du moins afin de !e|)unir de i*avoir 
fait ! cette conduite est abominable, indigne 
d'un homme qui sait se respecter^ 

V. BORE AV. 

Peripettez; il m'a semblé vous entendre 
dire que vous étiez le mari...« . 
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M. 9E TIAMaVT. 

Toute» fo»nafi«èiifret^ ta surplus^ D*oot 
paa réussi à sauf er le Iraitre Dorival. 

M* BOIIEAV. 

Ab ! inoo Dieu , tous rares tué ? 

Du moins» fe Fai frfeisè dé inaùiêfê.... À 
▼otre tour f maiotemot. 

m. BOVBAV. 

Allons donc. 

M. DB TBBMOST. 

Téus hé^Hei f 

M. iOBBAU. 

Allex au diabhf, à la fin, et laissiez moi 
tranquille. 

M. BB TBBMOHT. 

Je n*en ferai rien que ?ous ne m*ayez 
fendu rsÂéùtï> 

Vous auriez besoin, en etfet, qu'on vous 
la fendit, la raison, car je crois que vous i'a-^ 
tex totalcn^eot perdue, 

M. Bl TBBSOUT* 

Que vou!tî*-toas dire ? 

il. iOBBAU. 

Que l'un de nous deuneuttravigue ; et as- 
surément ce n*est pas moi* 
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M. DB YEtlfONT. 

ToQs ajoutez rihsalte... 

M. BONEAtT. 

Ce n'est pas mon intention ; et si tous étiei 
un peu plus de sang-froid , it né me faudrait 
(|ue deux va^ d'explieatioa pour tous fhiro 
rougir dé tos emportemens. Vous f oudriei 
bi'eo confenir alors que> dans tout ceci , je 
n'ai d*autre crime à me reprocher que d*af oir 
négligé mes affaires pour pièter mon appui à 
une femme estimable, et à laquelle ^ suivant 
toutes les appareaces , tous serei obligé sons 
peu de faire , ainsi qu*à moi , vos très-buiu^ 
l>les excuses. 

m. DS T BRI ont. 

Par ézetâpie !... 

M. BONI AV. 

Laissez-ipoi parler dix minules encore sans 
^'mtertûtûpre. 

M. DE TkBMOlIT.. 

Eh bien ! Tojt^ns ; j écoute. 

V. BOKftiV. 

|e tout d^endrài d'abord. ..• 
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SCÈNE IX- 

lEs PftÉcÉDftifS, FÉLIX. 

FÉLIX, abordtiDt M. Boaeau. 

Vives, Monsieur, veDcz eolletiipler TOtre 
ourrage. , . . 

t M. BONI AV. 

A qui eD Toulez-rous ? 

FBLIZ. 

Venez voir Tétat où Ton a mis ce paurre 
Dorival. 

M. BOREAV. 

Eh bien! est-ce que cela me regarde ? Pre- 
neK-T0us*en à Monsieur, qui Yient de se 
battre avec lui. 

FÉLIX. 

Monsieur a fait son devoir; il s*est candiiJU 
en gai tnt homme , et personne n*est en droit 
de lui adresser des reproches. Mais tous , 
combien n'en méritez- vous paa?... 

M. BOVEAir. 

II est fort ,. celui-rlà ; et tous allez, voir que 
je serai responsable des coups d'épée que 
Monsieur donne. 

FÉLIX. 

Sansdonte ; n'est-ce pas vous qui , après 
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»Toir Élit mal i\ propos le rcseryé aye- moi y 
avez, comaus l'iodiscrétioD d'apprendre k 
Monsieur l'arrivée de soa épouse ? 

M. BON EAU. 

Àh ! ÇÂ5 TOtre intention est-elle de me faîire 
donner an diable , et voudriez-yeus me' pcr« 
suader que je rêve tout éveillé ? 

FÉLIX. 

Votre conduite est d^autant pliis t)ondanr)^ 
nable , que, si yoxn m'eussiez appris d*ubord 
ce que je vous demandais, tout le nionde-'se 
serait entendu 9 il n'y aurait^pas eii de duel^ 
Dorival ne serait pas bleisé, et Monsiqut ne 
se trouverait pas arrêta. 

J'citk*age l 

•f. i>t TBAvaicT^ à Félix. 

Sans doute ; mais j'ose me flatter que vous 
allez joindre vos instances aux miennes pour 
ivie faire rendre sans retard une liberté que 
je n'aurais pas dû perdre; vous savez main- 
tenant les motifs de cette afTnire, et vous ne 
souffrirez pas que pour m'être battu loyale- 
ment avec un oflicier dont j'avais tant à me 
plaindre^ j'éprouve un plus long désagré- 
ment. 

FELIX. 

. Il a eu sans doute des torts graves eiiyçcs 
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voua; lyid soHflrvz que je le plaigne an pei| 
UiaMKtiiinii^; ^ous l'aves traité assez mal. 

É. I>E TEBAOKt. 

Je suis plus inalheut*êux que lui ; cette 
blesturtt {moptrant Mn eaur } est plus pro- 
(uiiUe que h aieonb. 

Je ne doute pas cepçadiint que tous n^ 
BO\ei, le plus tût guéri. 

V. P£Tgft.ll01IV. 

Que ne puis^je tous crorre ! 

M. BONBAC. 

Ah ! çù, je vois avec bien du plaisir... 

SCÈNëT X. 

I. E s f a éc |s DE 11 8 9 il £ il A J O R. 

Lis MAJoâi à&t.^Ver^M»t 

G*esT à M. dfi Yerment que j'ai l'bonoeur 
de parler ? 

M. ÛE TEEMÙNT. 

A Itii^mêiiiei Mottsièur. 

Le ma job. 

Vous me pardonnerez, j'espère, Monsieur, 
de vous avoir fait arrêter; je voulais préve- 
nir ce qui est arrivé ; malheureusement il 

It trôptdfd; on in'a rendu cotnpté dé 1%- 
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yénemcnt^ et j*eo suis ifflligé ; 1^ vous pro* 
mets au surplus de oe rîea négliger pour que 
cette affaire oe fa:$se aucun éclat : la blessure 
de Dorîval n'aura pd^ de suhe dangereuse , le 
chlrurgiea-aiaior yient de me l'asëurer ; cette 
aventure lui servira de leçon. Quaut à vous^ 
Monsieur, rassurei-f ous, vos soupçons étaient 
mal fondés ; ^e sais tout à présent» et j'ose 
Yoqs donner l'assurance que votre épouse 
n'est pas indigné de vous. 

M. pfi VEttttO^T. 

Mais, Monsieur 9 comtnenf expliquer ce 
départ clandestin?... 

lË KAJOR. 

CVst ainsi qa*une première démarche inp- 
considérée en entraîne beaucoup d'autres , 
et que l'on eut obligé éotivent de se donner 
l'apparence de nouveaux torts, à Tinstant 
même où l'on cherche à réparer les anciens* 
Madame de Vermont se trouve aujourd'hui 
dans ce c^-as ; et sa démarche , que vous pou- 
Yiez en effet regarder comme criminelle, 
avait pour but de faire opérer , par mon en-t 
tremise, pi»rtatne restitution... 

FÉLIX. 

Que Oorivaly avant de s'aller battre aveo 
Monsieur, m'avait chargé de faire : le mfi« 
ment est venu de remplir ses intention.s,et 
je m'en acquitte avec plaisir. ( // remet le pan 
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^uet ie lettres au Major, ) S*ii arail sulri mes 
conseils , il n'eût pas alteodu si loQg-tems. 

tt MAJOa. 

Je le sais, capitaine 9 et je tous rends à 
cet égard toute la justice qui tous est due. 
(A M. de Vermont, ) Vous Toyet mainte-» 
naoty Monsieur 9 que tout s'explique. 

M. BOVEAV. 

Pas pour moi y toujours. 

M. Dl YEBMOIfT. 

Oui, je Tois que, fort heureusement, ce 
ne seront point des reproches , mais bien des 
excuses que je vais être obligé de faire à ma- 
dame de Vermont. 

M. BOICEAV. 

C'est ce que je vous disais il n*j a qu'un 
instant, et je suis fort aise que vous sachiez 
tous ici à quoi vous en tenir. Actuellement » 
ne croyez-vous pas qu'il soit tems de me 
mettre au fait à mon tour ?.,. 

M. i>B VEEMONT, au Major. 

De grâce, monsieur le Major, achevez 
votre ouvrage, conduisez-moi auprès de ma- 
daiïje de Vermont , que je lui exprime mon 
sincère repentir d'avoir pu la soupçonner un 
instant, et que j'obtienne un pardon qui me 
réconcilie avec mol-même. 
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LE MAJOE. 

Suivez-moi , tous la Irouverez au jardin 
avec madame de Saint-^Jaur, qui met tout 
ses soins à lui faire oublier les chagrins de la 
fournce, et s'efforce du gagner son estime et 
son amitié. 

M. DE YEBMOKT. 

Partons y Monbieur, partons; il me tarda 

d'être à ses pieds. 

( Il sort avec le Major. ) 

SCÈNE XI. 

M. BONEAU, FÉLIX. 

M. BONEAUyles a(yi>elant. 

Messieurs, messieurs, faites-moi l'amitié , 
je vous prip. .. 

FELIX lui frappant sur Tépaule. 

Monsieur... Boneau. 

K. BONEAr. 

Monsieur. 

FÉLIX. 

Yons voyez que voilà une affaire heureuse* 
ment terminée pour tout le monde, et ce 
n'est pas votre faute; car, depuis tantôt, 
TOUS n'avez cherché qu'à brouiller les cartes.. 

M. BONEAO. 

^ Allons donc. 



•4 UNE J0U»1VÉE A VERSAILLES. 

Je d»9 licureij»ement terminée^ excepté 
ecpeodant pour ce pauvre Dorirnl qui fods a 
l'obiigation d*un bon canp d'épée, par suite 
dMqœJ îl fftrdera la chambre nu moins six 
semaines; mais soyez persuadé qu'il nr*ou- 
bliera ni TOlre nom «î f otre adresse , et 
H^CUfer^js^ première vi^^^e de convolescent 
rue des Francs-Bourgeois, pj^ce Saint-Mi^* 
chelj i>*^a. ^4H9 adieu 9 M. Boneau. 

SCÈNE XII. 

M. BONEAU. 

Q^^}L y Tienne^ je donne cçmgé dfioviin^ 
et au demi -terme je déménage. Npn .pa« 
que j'aie peur de sa visite ; mais je connais 
la sensibilité de madame Boneau... Ahl mon 
Dieu ! et moi qui lui arai« pri)Riis d'être re-' 
venu à sept beure^ J ( Reganlant sa montre, ) 
il en est huit; quand j'arriverai, l'jOdéon 
sera fmi, il n'y aura plus personne dans ma 
rue. Je n'ai pardieu que le tems de m'.'iljer 
jeter dan^ia première voiture, si je ne veux 
pas faire mourir ma femme d'inquiétude ^ 
être arrêté par Ja patrouille en arrivant, et 
coudîcr peut-être au corps-de-çarde, ce qui 
mettrait le comble aux désagrémens de toute 
nature*., et si quelqu'un peut Eûié dire ce ({tte 
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)e suis yenu faire aujourd'hui à Yersaîllesy 
il voudra bien m'en informer à l'adresse ci- 
dessus indiquée 9 il obligera son très-humble 
et très-obéissant serviteur Boneau. 



FIN d'cHE JOHAiril A TEftSAILKS^ 
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PETITE ÉCOLE DES PÈRES, 

COMÉDIE EN im ACTE, 

Par mm. ETIENNE et CAUGIRAN-NANTEUIL ^ 

Beprésentée , pour la première fois , sur le tlicâtr» 
LouvoU , le ag décembre i8oa. 



n est bien d'être Tuni de «m enfans , 
nais il faut savoir être leur père. 

Scène dernière. 



Nota. La notice sur M. Ètimne se trouTe dans If 
tome 6 des comédies eu vers de la présente coUectioa. 



PERSONNAGES. 



LORMEUIL , homme de 4^ ans- 
SAINT-LÉGER , son (ils aîné. 
HENRY, son fils ca(itît. 
MER VIL LE, espèce de complaisant. 
GKflPf £R> batnme â'afbirés. 
ANGÉLIQUE DE MELFORT, jeune tcutc, 

nièce de LôfmeuU. 
CIDALISE, coquette. 
VK ràltf. 



U soèqe est h Paris» chez LormeuU. 



LA 

PETITE ÉCOLE DES PÈRES, 

COMÉDIE. 



I^ jmkn f c y ré ic at e sn takin élégmment irieuMé, 

SCÈNE PREIVUÈHE. 

HENRY, seul. 

l^tinHf dpfè« quatre ani d'ûb^tnoe, me ^Mh 
de retour dam la niaisofi de mon père ^ et je 
tfx*ai pu eitcpre paryeuir ik le f oir. J'ai retrourè 
veuTc madame de Melfort, maeouBine^et 
je puis librement aspirer ù sa main. Elle ignore 
l'élat syctuel de ma fortune ; car le banquier 
Crîppèr, ches lequel j*ai placé mes fonds, 
sous le simple nom de Héiiry , m*a promis dià 
tne garder le plus profond sécrét. Mais il est 
huit heures, et ma cousine n^est point encore 
loi ; elle m'avait cependant dit nier de Fat-* 
Rendre avant le lever de mon père... J'entends 
4tt bruit» e'eat elle ^ sa«s doule^ 



90 LA PETITE ÉCOLE DES PÈRES. 

SCÈNE II. 

HENRY, ANGÉLIQUE. 

HEURT. 

Ar ! VOUS ToilÀ, ma chère Angéfiquet Eh 
bien ! que dois-je espérer ? 

ANGÉLIQUE. 

Je TOUS le répète , il n'est pas encore tems 
de TOUS présenter aux yeux de voire père. 

Eh quoi 1 depuis quatre ans d'une sépara* 
tion cruelle , après tout ce que j'ai fait pour 
détruire les préventions injustes qu'il avuit 
contre mol... 

▲ VG&LIQUE. 

Vous savez la prédilection qu'il a p6ar son 
fils aîné; celui-ci a toujours été jaloux de vos 
)>onnes qualités , et la crainte de lui déplaire , 
ou peut-être de l'humilier, rend M. Lormeuil 
injuste à votre égard* 

HEVBT. 

Quant h moi , j'ai toujours aimé mon frère ; 
mais il m'avait poussé à bout, et j^avoue quu 
j'avais quelques torts à me reprocher dans h 
dispute que j'eus avec lui, et qui me força d^ 
quitter la maison paternelle. 



SCÈNE II. 9f 

JklfCILIQUB. 

Au reste, TOtre père devient de jour en 
jour plus aveugle sur le compte de Saint- 
Léger ; c'est par suite de cette faiblesse qu'il 
est Tenu se fixer à Paris , et qu'il s'est jeté 
dans le inonde sans en avoir la moindre ex- 
pérÎQDce.iiiu lieu de retenir votre frère ^ il est 
de moitié dans toutes .ses folies ; enfin les 
choses en sont venues au point qu'on a peino 
à distinguer le père d'avec le fils. 

behrY. 

Que m'apprenez-vous, ma ehère Angé-^ 
lique... Mais lui avez-vous parié, de moi ? 

'avccliqce. 

Il savait votre arrivée avant que je lui en 
ù$se part, et il se figure « je ne sais comment, 
que vous ne venez ici que pour réclamer la 
part qui vous revient dans rhéritage de votre 
mère. 

BfelflT. 

Il me connaît bien mal ; mais enfin , quand 
cela serait, mon frère ne jouit-il pas de son 
bien ? mes droits ne sont-ils pas aussi légi* 
times que les siens ? 

Sans doute ; mais votre réclamation vien-» 
drait bien mal à propos; car, s'il ne faut rien 
Tous taire , la fortune immense de votre père 
•ci.troufe bien, délabré eu Kii ! pourr^it^^il eo 
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être autrement? Des dépenses continuelles , 
point d*ordre, des gens d'affaires qui le 
trompent, de faux amis qui Tégarent, des 
complaisans qui l'endorment» des femmei 
qui le ruinent I et des valets qui rachèTeùt« . 

BBIflT* 

Ciel 1 quel tabjeau me faites-rous là ? 

A5Gix.lQI7B« 

Celui de beaucoup de maisons de Paru.. 
mon ami ; séduit par je ne sais quel système 
chimérique, ilaéleré votre frt>redansde faux 
prîaclpêîsJ d*iudépendan6e. Oubliant son âge , 
ses deroirs et son titre dé père , il se donné 
tous les ridicules de la jeunesse; en un mot, 
il est tour à tour le couûJent et le rival de 
Sou Gis. 

a EU a T. 
Si pburraitHl ? 

ANGÉLIQUE. 

• 

Cependant il est plus faible qae coupable^ c\ 
tsotiséquemn^èttt {ilué il pUindre qu*d bLImer. 

BEHRY. 

Je ne le vois que trop; j'ai été oublié M 
par tout le monde, excepté par Angélique ; 
mais ^on souvenir ne m'en est que plus chei\ 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; mon cœur n'a jamais ohrwn^. Jadis 
f^tetiue par un lien sacrée je Suis«ujoanl'hui ^ 
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Teuve et maitressa de ma fortune ; elle est 
médiocre » mais ou moins elle vous appartient 
tout entière. • 

HB5BT9 liiî iMÛsant h laaÎQ. 

Dti ih'a dooc trompé quand 00 m'a parlé 
d*one personne <|ui demeure dans cette maison^ 
d*un certain Merville. 

A5CBI.IQUB. 

Il est Trai qve votre pèro me persécute 
depuis long-teuis pour me le faire épouser ; 
maisqnondmêmemoucœurne TOUS eût point 
appartenu, je n'aurais pu le donner à un 
homme sans principes» sans mœurs, à un 
parasite avide, grand conteur de nouvelles, 
gratid donneur de pâfoîei, fesâot des a flaires 
ses plaisirs, et des plaisirs ses affaires, par- 
lant toujours âé sa foi'tune, et vivant aux 
dépens d'autrui i eùfin à un de ces nouveaux 
hounètes gens qu'on rencontre {Hirtout, et qui^ 
ne vicuueut de nulle part ! 

BEIf BT« 

Je m'en rapporte à vous , ma chère cousine ; 
plaidez ma cause auprès de mon père* 

AlfCélIQUE. 

Fiez-^todè à mon zèle ; laissez-moi le pré* 
parer ù votre visite... Ah! mon Dieu! je croîs 
l'entendre ; je vous le répète , il n'est pas 
encore tems de vous montrer* Ketireah-vousi , 
)e vous ferai avertir. 
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H E » R Y. 

Qu*îl m'en coûte de ai*éIoigner de lui quand 
je voudrais me jeter dans ses bras ! Mais dites- 
lui bieo f mû chère Angélique , qu'il n*a pas 
césstt de oi^être cher, et qu'un jour je lui 
prourerai si je suis un Gis tendre et respeu^ 

tueui* 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LORMEUIL 

LORMEVIL9 un fleuret à la main. 

BbI eh ! eh! eh! parez-moi celle-là J parez- 
moi celle-'Ci ! 

AIVGÉLIQUE. 

Ah ! mon oncle ! comme vous voilà de bon 
matio dans des dispositions guerrières ! 

t ORME VIL. 

Oui f je me sens en train ; regarde, et dis- 
moi s'il y a un jeune homme capable de porter 
une botte avec cette vigueur. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez garde; vous pourriez abuser de vos 
forces, 

LORMEUIL. 

Tais-toi donc; je suis toujours frais, dispos, 
de belle humeur, en boone santé; enfin > j'ai 



SCÈNE IIL ^ 

viogt ans de plus que mou fils aîné , eh bien t 
Tou me preud partout pour son frère cadet. 

AH G ELI QUE. 

Il est sftr que tous ne devez pas passer pour 
son père , d*après le ton familier qu'il prend 
avec vous. 

LOBMEITIL. 

Te voilà encore avec tes préjugés de la 
vieille éducation... Ln père ne doit pas être 
le tjrau de son fîls. 

AIVGÉLIQVE. 

Oui ; mais il ne doit pas être son esclave. 

LORMEUlt. 

Comment! comment? son esclare? Je suis 
son camarade 9 son confident; nous n'arons 
rien de caché l'un pour Tuutre « nous ne nous 
quittons* pas plus qu'amant et maîtresse « et 
nous nous tutoyons comme deux frères. Nous 
allons ensemble au jeu , au bal, au concert « 
au spectacle; enfin, juge si nous sommes 
bons amis , nous nous battons tous les matins : 
c'est un [)laibli*. £li ! eh ! eh !... 
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SCÈKE IV. 

LES PRÉCÉDElfS, S A I N T-LÉG E R ^JOT- 

tant (!e son appartement avec un fleujrel, et croûanl 
• ceiiii «le son père. 

SA19T-rLBCEB. 

Ai! ah! boiijour, mon père; comxntntte 
'|M)rte9-tu ?... £ii bien ! toujours en querelle 
avec ma cousine^? 

Oui 9 elle reut blâmer mon Aystàroe d'édii- 
calioo, 

A5GÉIIQVE* 

« 

Il e«t frai que je n^aîme pas içs syatèip/eiL 

yials le mien est fondé sur la nature ; il 
repose sur trois principes bien simples : ne 
prendre jarcais conseil que de sa conscience , 
ne faire que ce qui paraît juste , ne se laisser 
jamais abaitre par TadTersité, ne voilà-t-il 
pas f mon fils , ce que je ne cesse de te répéter ? 

SAlIfT-lÉCEIl. 

Oui, mon père; j'ai toujours suivi ce» 
principes de point en point. Je ne suis rentré 
qu'à quatre heures ; nous avons passé la soirée 
cJaez cetle petite princesse étrangère ; on a 
joué LU jeu d'enfer !... Tu sais bien cette 
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femme 5 si jolie 9 et ee feseur d'affaires si 
Sfi^n? £h kH^ 1 i^ f^ne qu'elle a perdu plus 
d'arg;ent dans la nuît que mb nmrin'^p avuil 
gagné dans le jour. 'V 

1.01MEV1.L. 

IMoU^ ! c^Ç^t beaucoup dire ! 

AiiGBLiQUE, brodanf. 
Quelle coQYersdtian I 

L PB. ME VI If 

é 

Moi 9 j'étais chez cette dame... 
2 Âhl |ie l'e&tends ; tes anieuFS... 

LORMEUIt. 

Il paraît qu'elle est lèrt nche : elle a une 
maison bi^u marnée » uo superbe équipjig^, 
yQ écrij) inagqiâque... je t'aFouerai /Heu^ 
qu)3 j'ai sur elle des projets sérieux. 

SAIjfT-iÉ6E9. 

Bah ! est-ce que tu voudrais te remarier ? 

LORMEUII,. 

Ça te ferait de la peine peut-être ? 

SAIHT-LdiGEB. 

(tfoi ? pa« du tout 9 j'cA serai ench^plci }% 
ganserai à ta nace> et tu pourras bien au&si 
danser à la mienne. Pour roriginalîté du fait» 
upus d^vrjoaf t0Ms4euj^ nova tmirier lejjQêinâ 
jour. 

F. ComtfdÂM ea proM. lO», 9 
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AKCéLlQtJE. 

En Térltët il y aurait de quoi rirel Ah! que 
"VOUS dte9 îiiun I Mk 

Ne parle pas , toi ; car , au lieu de deux 
mariages, nous pourrions bien en faire trois... 
Merrilie... 

ahgéliqoe. 

Cest bon f mon oncle , ne faites pas atten* 
tion à moi. 

LOAMEVIU 

Ah ! çà, d'après ce que tu me dis» il parait 
que tu as fait un choix ? 

Oui , depuis vingt-quatre heures que je ne 
t*ai TU, j'ai fait une passion qui ne finira 
qu'avec ma vie. 

lOllMEOtt. 

C'est un peu fort. 

SAllfT-tiGEa. 

Comment ne l'aimeraîs-je pas?... c'est une 
petite maîtresse accoftiplie ; je Pai rencontrée 
dans la société. Figure^^toi qu'elle a les plus 
grands yeux , le boudoir le plus élégant , la 
main la plus blanche , le carlin le plus petit f 
le laquais le plus haut, et la voiture la plu| 
l^^sse qui soient dans Paris. 
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LOIUEUIL. 

tl e$t charmapt 1 11 est d*une gaité I II a de 
Tesprit coiniue un ang;e! Âhl çà, dis-moi , 
comment es-tii dans tes ûnances ? 

SAIlCT-LBGEa. 

A merreille ! je n'ai pas un sou. 

LOAMEVIL. 

n ne faut pas qu^un jeune homme soîl sans 
argent; il me reste cent louis, partageons 
comme deux frères. 

\ charge de reranche ; quand je me trou- 
Terai en fonds je l'en prêterai : mais, à pro- 
pos, tu nous présentes ta helle dame aujour- 
d'hui à déjeuner, veux-tu que j'aille chercher 
la mienne ? / 

LORMIUIL. 

Parbleu ! volontiers. 

SAINT-LÉGER. 

Elle sera censée Tenir chez ma cousine , 
bien entendu; car elje est honnête, quoique 
elle soit célèbre. 

tORMEVll. 

Je brûle de connaître une femme si rare. 

8AlKT>LÉGEa. 

Ah! l'A, mon père, je ne te dis pas adieu. 
Tieiis , )*ai idée que tes cinquante louU tu^ 
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porteront bonheur. Je cours chercher ma 
belle , je passe à Tacadémie , et je ne réparai-* 
Irai que suivi de Plutus et des Grâces. 

(Us«rt.) 

SCÈNE V. 

LORMEUIL, ANGÉLIQUE. 

LOBMEUir.. 

Qc'oîf est heureux d'avoir un fils comme 
celui-là! Qu'ils viennent ici ces pères qui sont 
toujours sévères et grondeurs; ils rendent 
Icurs^'èofans hypocrites ; Famltiê , !a douce 
confiance ont fait briller îe^ heureuses qua- 
lités du mien : tu te le rappelles , à dii ans 
c'était mi prodige. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas t ces petits prodiges deviennent pres- 
que toujours de grands mauvais sujets. Il n'en 
est pas ainsi de votre second fils Henry. 

KORMEUIt. 

Ne m'en parle pas : élevé d'après les prin- 
cipes antiques de sa mère 9 c'était un pauvre 
sire , sans vivacité y sans génie , il ne tenait 
pas de moi. 

AlfGELIQUE. 

J'en conviens 9 il ne savait pas tout à dix 
ans; mais à quinze son esprit s'est développé; 
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inainleoant il a tout appris , et Saint-Léger 
a tout oublié. 

tdaMEViL. 

Ah ! çà, ne me dis pas de mal de mon fils, 
ou nous ijous brouillerons. 

Vous y^y^tf au contraire , que j'en fais 
rélc^. 

tOllMEtlL. 

Oui , de Hétiry. 

JIVGÊLiqfOË. 

M'*eât-îl pas votre enfant comme l'autre ? 

LOIMEUII.. . 

Sans deuie. 

ANGELIQUE. 

Il est mAme étomiant que le sachant à 
Paris 9 vous ne lui ayez pas encore permis d& 
rentrer dans la maison paternelle. 

LOBMBUIL, 

• Allons f est - qe que c'est ma faute à moi ? 
pourquoi &e prend -il de querelle arco son 
frère ? Mon fils ne Taiine pas, ce seraient des 
disputes sans fin. D'ailleurs , Saint- Léger ^'est 
prononcé ; st iw>n frère rentré H me quiMe 9 
tt ta MHS bien que ^e ne dois pas balancer. 

I 

AlfÊÉLIQrE. 

Que TOUS êtes ioJMflcl . 

9- 
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LOtVEOIL. 

Tiens , je préfère l'aller Y^ir. 

ahoélique. 
Que vous êtes Aiible I 

LOKMEITIL. 

Àl|o|i5 9 qu'il Tienne et je le recerraî; maift 
tu me niet« du noir dans Tame, Ehl voiU 
M^rville, qui, j'espéfet fa qi'égajçr uu peu. 

AVGÉLiQrE, àpart. 

Fesons vite avertir, H^nrj que son père 
consent A le voir. ( Haut. ) Je vous li)isse i^vec 
Monsieur; vous attendez du monde, et je vaii 
SurveiUer les préparalifs du déjeuner. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

MERVIJ.LE, LOKMEUIlf. 

LOBHBVIt. 

Tous Toilà donc , inon ami ; que diabl^ 
Ctes-vous devenu depuis trpis jours? 

Ah! mon ch^r? ne m'en parlez pas I je suis 

accablé, abipfié ; j*ai eu les occupations les 

plus pressantes, les plus sérieuses : un bal 4 

ouvrir, un duel à arranger, une actrieç à 

^ débuter j{ uq journaliste à séduire, ui^ 
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mariage à faire, un dirorce à préveqirj uno 
aoecdote secrète à publier, un seigneur da- 
nois à présenter, et un cheyal anglais à faire 
courir. Vous en douteriez-tous ? fout cela a 
été pour moi TouTrage de ringt- quatre 
hetires. 

Gomme il est répandu ! Quel homme pré» 
çicMX t 

Je ne vous ai pas négligé 9 je me snis occupé 
de Tos affaires et de vos plaisii's. Les affaires 
Yoiit mal. 

1.OKKC111L. 

Tant pis ! 

HEaTILLK. 

Mais les plaisirs vont bien, 

LU AME CIL. 

Jant mieux 1 

MEITILLE. 

Je sors de chez Totre banquier , il n*a plus 
de fonds à votre disposition. 

LOAMEUIL. 

Ah I diable ! 

MERV1LLC. 

Mais cette femme si riche, si aimable, ^st 
4çterrainée à yqus épouser. 
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LOftMECIK. 

Alifbool 

MBATILfcE. 

A iiÉé llâut«e tous setet obligé d'assister è 
IMM iisseuiblée de ym créaneiers. • 

LOftMEVlL. 

C'est cruel! 

A deux heures « nous avous une partie 
charmante organl^éeF pour lagatellc. 

L0tMB91L. 

C'est divia ! 

MEETILIE. 

Votre hôtel est bien gréré d'hypothèques ^ 
et peut-être sera-t-il vendu par autorité de 
îustice, 

LOBIIEVIL. 

Vous m'affli^ét ! 

uttiïttt. 
Votre nom se répand de plirs en plus; on a 
beaucoup parlé de vous hnerchez un ministre ;i 
il m'a chargé de vous inviter à souper. 

LOBMBVIt. 

Vous m'enchantez ! D'après cela, il paraît 
que mes affaires ne vont pas si mal» 

MEBYILI.B» 

Mon Dieu non ! ce n'est qu'on moment de 
» et tout sWrangera.. 



SCÈNE VI. ic^ 

LO AMSVIL. 

Dans tous les Câii , là t«ire de Saint-Léger, 
dont mon fils a Iierité, yaut cinquante mille 
^cuSy et il se fera un phieîr^.. 

Oui , oui j sans doute , nç tous inquiétez 
de rien y et songez que mon crédit , ma for- 
•Itine , mt$ protecticriËs y tout ce que fit Vous 
appartient. 

En effet , tous de? et èti^ ricbe y toiif ,' car 
TOUS ne dépensez rleu> TOUf mangez toujours 
chez les autres. 

MEBTILLC. ^ 

• Hélas ! c'est un sacrifice continuel que je 
fais à Tamitié. 

VoussatezquéCidalise déjeune avec nous? 

UERTILLE. . 

Oui , je suis même étonné qu'elle ne soit 
pas encore ici, elle montait en voiture quund 
}*ai quitté sônhétel; elle arrive dans un éqtii- 
page à quatre chevaux ; elle est couverte <1o 
diamans , de dentelles magnifiques. Je crois 
l'entendre , je vous laisse avec elle , et vaii , 
et TdOQ côté 9 tâcher d'intéresser la belle An« 
l^lidue en ma foveur. 
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SCÈNE VII. 

LO&MEDIL^ SAINT-LÉGER, CIDAUSE 

OKléfonlre. 

EEvcriES-Tovs « Madame 9 de grâce L.. Va 
iauteuil , uo flacon ! 

GIDlLIflC. 

Ah I Diea ! quelle horrible aTcntiire ! 

LOAMEUII,. 

Vous me faites frémir , bel ange ; que yoos 
est-il dooc arrifé? 

SAIlTT-LiCEA. 

Eo passant dans la nie Vivîenne, Madame 
a été attaquée par une troupe... 

LQAMEUIL. 

De f oleurs ? 

SAUTT-téCEA. 

NoQ, ie créanciers 1 ah ! la Yîle canaille ! 

ClOALISE. 

Figurez-Tons , Monsieur, que d^pui^i deux 
ou tro'is ans je dois quelques milliers de 
livres à mes marchands^ et que ces drôIes-1-^ 
ont rimpcrtinence de les réclamer, comme 
ii je ne leur devais que depuis huit jours. 
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lOftMEUII. 

Voilà d*liiipudeiis faquins 1 

CIDALISB. 

Dix fois je les ai fait jeter à la porte ; maïs 
ces misérables ne se sont-ils pas avisés de 
former une coalition contre moi P Sachant que 
je sortais aujourd'hui , Ils se sont attroupés 5 
sont allés m'nttendre au détour d*une rue , 
ont fait arrêter mon cocher» m*ont forcée de 
descendre > et 9 sans autre forme de procès, 
le maquignon s'est emparé de mes chevaux 9 
le sellier de ma Toiture » le bijoutier de mes 
diamans, le marchand de modes de mon 
voile de dentelle; enfin ces coquins-iû m'ont 
volé tout ce qui leur appartenait. 

LORMEUlt, 

C'est épouvantable! 

ClDAJLtSS. 

Voyez, voyez, comme ils m'ont dépouillée f 

SAINT-LÉ6EA. 

Il est encore fort heureux que votre cou- 
turière ne se soit pas trouvée de la coalition. 

LOftMËOIL. 

Madame, toilà un événement capable d% 
vous immortaliser. 

8AINT-I.ÉG1ÇII. 

Je voulais bien défendre Mauapie conUe 



£h ! voie» le acje 

SCÈSt^ VIU- 

i'aî rhonneur «Je ''" r 
Ma cousine , ) a* ' 

senter." to»»»""" 

Sans doute. ^^^^^,,.. 

r.tps son fiV»? 
•Comment! TOUS êtes 



SCÈNE VIII. ro9 

SAIHT-LÉGEft. 

. Mais» oui. 

GIDALI$E. 

Ah ! la rencontre est unique ; aventure sur 
ayenture. 

LORMEVIL. 

C'est donc là lu dame dont tu me parlais^ 
ce matin ? 

SAIZfT-LBGEE. 

Oui ; c'est donc la belle ^que tu voulaia 
épouser l 

LOAHEUIL. 

Elle-même. 

SAtNT-LéCEft. 

Il ne te manquait plus que J'êlre mon rival. 

UERTILLE. 

Ahl çù, le déjeuner se refroidit, mettons- 
nous à table. 

CI DALISB. 

Madame , je brûlais depuis long-^tcms de 
faire voire counaii>sar)ce. ( Bas à LormeuU») 
Elle a bien Tair d'une provinciale. 

angé;liqve. 

II suffît que TOUS soyez présentée par mon 
oncle... 

MERYir.LE. 

Permettez-moi, belle Dame, de vous offrir 
une lasse de thé. 

^ Jf. Comédies en |irose. lO. \0 









Kiio«»»«. 1,0 mwE""" .... disais- 

Cependant ^^ ^^^^^^ et de» 



,e n'ai «"«P" «l"' 

de recourir a 

iemevro»'- ^„,^,,iu ^.r 

Co-T^£:--e;,e.pas.«» 

de Var««»t' Mao* 

créancier». <,iBi,ï,i»B- ^^„. U 

^ * «blieer »e» ami« ' 
aia,eaO«>ug ^^^,,^^e. gtes-vo« 

adre»«eàinou..'i.^^. 
rai» pu tous ê«e 



SCENE X, Ht 

SCÈNE IX. 

LES PABCÉBZirS) UN VALET. 

IB YALET, anoosçant. •<» 
M. Gaippea ! 

LORMEVlt. 

II arrire bien & propos. Faites entrer. 

( Le valet lort. ) 

CIDALISE. 

Qu'est-ce?.,. 

LORMEVIL. 

C'est rhomme qu'il nous faut à tous ; un 
juif de ma oonDaîssance.... 

SCÈNE X. 

XEs paéciDEiis, GRIPPER. Hcst à l'ia^ 

crojrable. 

tORMEVIt. 

- Ah! bonjour 9 mon cher Gripper 1 

CBIPPEft^ 

Serviteur, M. Lormeuii. 

CIDALISE. 

Comment 1 c'est tJin juif) ^% \ 
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Sans doute ; o*ost uo jaif à la mode, il fait 

Tagio. 

CAIPPEB. 

\o%is Toilà tous bieo tranquilles ici ; tous 
dc> Il étendant tous douter du motif de ma 

visite. 

LOBM EUIL. 

Vous Tenez m*offrir de Targeot?... A quel 

taux? 

GRIPPE!. 

Mon ami , tos effets n'ont plus de coort 
sur la place. 

LOAMemi» 

Comment ? 

CaiPPEE. 

Tous êtes entièrement ruiné. 

TOUS. 

Oh ! ciel ! 

GBIPPEB. 

Je TOUS ai prêté , tout le tems qu'il j a eu 
des nantissenieus solides; mais tos biens sont 
saisis, et c'est tout en gémissant sur Totre 
malheureux sort, que ie ?ien$ de me reudre 
adjudicataire de TOtre maison. 

LOBUEVIL. 

Hélas ! se pourrait-il ? 



SCÈNE X. ' ii3 

MEEYILLB^ buvaot. 

Mon aini , je vous plains. 

G1DAI.I9E. 

C'est affreux ! 

GAIPFEK. 

Ne TOUS désolez pas , mon ami ; nous tâ- 
cherons de vous distraire. Vouiez-Yous venir 
dîner demain ayeo moi ? 

LORMEOIL. 

Monsieur, n'ajoutez pas à mon malheur 
par cette froide raillerie*. 

GlDAtlSE. 

Âh ! Dieu ! que c'est cruel ! ( Bas à Saint- 
Léger. ) Vous ayez là votre carick, allous faire 
uo tour au bois de Boulogne. 

MEATILLE. 

M. Gripper 9 vos propos sont très-déplacés. 

CRIPPEB. 

Ma foi , écoutez donc ; à Paris , les affaires 
comme les affaires 9 et les plaisirs comme les 
plaisirs : on fait saisir un homme , ça n'em- 
pêche pas de dîner avec lui. 

1.0 AME VIL. 

Un moment. Monsieur, mes affaires ne 
sont peut-être pas aussi désespérées que vous 
le croyez... Mon lîls , Toici le moment de me 
prouver si tu m'aimes. 

10. 



Ii4 LA PETITE ÉCOLE DES PÈRES. 

SAlIIT-LBGEa. 

Ah ! sans doute , je t*aime ! 

LOftHEUIL. 

C'est toi qui en grande partie as dissipé 
ma fortune 9 il faut m'aider à la réparer. La 
terre de Saint- Léger que t*a léguée U lante... 

Comment! la terre de Saint- Léger?... Tu 
comptes là-dessus?... J'en suis désespéré; 
Miais il y a long-tems qu'elle est mangée. 

Je rarais b.ieo prévu ! 

JLOBMEUf K. 

Eh quoi I Monsieur , vous avex o^é Tendre 
•ans me consulter ? 

SAIirT-tÉGBB. 

Oui,, je sens que j'ai eu tort; mais ccpen* 
danty permettez-moi de tous rappeler vos 
principes : « Ne eonsultet jamais que TOtre 
çoDScieoce... » 

EOBMEVIL. 

Mais comment aTcz-Tous pu ?... 

8AINT-IB6EB. 

« Ne faites jamais que ce qui tous paraît 
|uste... » J'aTûis besoin dWgenty il m*a paru 
>ustç de m'en procurer... 



lOfeMEUlL. 

Monsien-f , ^'admire rotre sanç-froht^ lors- 
que je stii» ruMié. 

SAlRT-tÉGEft. 

Maîsif mon pèrai tous m'aTei dit qu'il ne 
fallait pas se laisser abattre par radversité s 

tOEMElJIt. 

Me voilà bien puni !... Sortez. 

CIDALISI. 

Allons 9 au lieu de tous attriiiter. Tenez 
avec nous 5 nous Utcherons de vous consoier. 

carpPEB. 

Je TOUS eiffre ma Tohure. Au reste 9 je ne 
I li la pas corsaire ; et, pour preuTe de mon 
{^mitié 9 je tous dono^ jusqu'ils demain pettr 
vider le loca(, 

CISIAI.I9B. 

Vous Terrez que tous les ccéanciers de Paris 
se $ont donné le mot. Les raieps in*ont fait 
soi'lîr de «la Toiture, tes TÔtres vous font 
sortir de vôtre maison... Celd devient très- 
atarmaot pour les honnêtes gens^ 

Mon père... 

L'OR ME oit. 

Laissez-moi , Monsieur. 
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GIDALISB) à SaÎQt-Légcr. 

Ne VOUS désolez pas^ c*est un petit moment 

d'humeur qui se passera. ( A LormeuU, ) 

Adieii, mon cher aini, imitez-moi, prenei 

voire parti en brave ; mais songez donc que 

dans ce pays-ci on n*est jamais plus près de 

hi fortune que quand on est ruiné. 

(Ibsorteot.) 

SCÈNE XI. 

JlEPiVILLE, LORMEUIL, ANGÉLIQUE. 

M>R]|1E1IIL. 

Lvi y pour qui j'ai tout sacrifié ! 

MERV1LL6 9 se levaot de table. 
Ah ! les ingrats! quelle femme légère! quel 
homme endurci l quel flls étourdi ! 

^ LOEMEVIL. 

Il ne me reste que vous ! 

MEEVILLE. 

Satts doute , je vous ferai connaître sî je 
suis voire ami; votre infortune ne durera pas, 
je vous en réponds , et.. . la délicatesse m'em^ 
pêche d'e:i dire davantage... Adieu ! ( /é part,) 
Allons vite retirer les effets que j'ai daus la 
maison. 

LORMEDII.. 

Adieu , mon cher ami I 
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MEBTILLB. 

Tous aures de mes nouTelles plus tôt que 
TOUS ne crojez. 

SCÈNE XII. 

LOIIMEUIL, ANGÉLIQUE. 

LORMEVIL. 

YoiLA un ami véritable ! 

AJfCÉLlQUE. 

Il est un peu plus hypocrite que les autres» 
et voilà tout. 

LOtMECIL. 

Non 9 il m*aiine , et je suis sûr qu'il va tout 
mettre en usage... Mais c'est la conduite de 
mon fils qui m'afflige.' . 

Vous devez sentir maintenant qu'on ne se 
dessaisit pas sans danger de l'autorité pater- 
nelle... Mais ce n*est pas le moment de vous 
adresser des reproches. Vous savez que mon 
patrimoine me reste; en attendant que vos 
affairés s'arrangent , retirons-nous à la cam- 

{lagne^ je vous offre tous les secours , tontes 
es consolations qui sont en mon pouvoir. 

LOEMEVIL. 

Ah ! ma bonne amie y je reconnais ton hoa 
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cœur 9 mais je suis au désespoir ; c'est à pré- 
sent que je dois craindre plus que jamais 
la présence de mon fils Henry. Que lui dirai- 
je quand il me redemandera la fortune de sa 
mère? 

AVCétlQUE. 

Vous devez mieux augurer de satendresse, 
il a été élevé i^ recelé du malheur , et je suis 
sûre qu*il compatira au rôtre. 

LOEMEUIt. 

Tout mon espoir est dans Menrille ; je suis 
persuadé qu'il ne se donnera pas de repos que 
le mien ne soit assuré I 

SCÈNE XIII, 

LES PRicioENS, UN VALET. 

LE YALET. 

Uw inconnu vient de remettre ceUe lettre 
chez votre portier. 

LOftMBUIt, 

Encore quelque noureau malheur ; j« 
tremble de I ouvrir !,.. Oh I ciel ! dois-je en 
croire mes yeux ! 

A:<fGBI.lQV£. 

Qu'est-ce? 
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LOKUEViL, lisant. 

« M. de Lormeuil est invité à demeurer 
n tranquille; ses principaux créanciers sont 
11 satisfaits , et d'ici à vingt-quatre heures on 

• aura obtenu main- levée de la saisie de ses 
» biens ; son hôtel seul est vendu , mais on 
» est en négociation pour le racheter. On 
» n'ezfge d'autre preuve de reconnaissance, 

• de la part de M. de Lornieuil 9 que de ne 
« pas chercher à connaître l'auteur de cette 
» lettre. » Serait-ce uue ironie ? Voudrait -on 
insulter à mon malheur? 

A9GÉLIQUE. 

Mais quels sont ces papiers qui sont tombes 
de la lettre ? 

LORMEUIt. 

Des billets de caisse ! £n voilà pour une 
somme considérable. 

■ 

AKGBLIQUI. 

Quel peut être le mortel généreux?... 

LORMEVIL. 

Je n'en saurais dontér, c'est Merville. 
Quoi ! VOUS croyei ? 

LOBMEVIl. 

Rappelle* toi son émotion quand il m\ 
quitté A les paroles qu'il a prononcées en 5or« 
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tant. «Votre infortune ne durera pas; ma 
» délicutesse m'ennpeche de poursuivre , 
9 avant peu vous aurez de mes nouvelles. » 

▲ ncÉLlQUE. 

En effet f je me souviens... 

L E M E U I L. 

Oui 9 c*est lui , j'en suis certain. D^abord, 
cVst rhomme le plus obligeant de Paris.Cela 
t'étonue, je le voia... 

ANGÉLIQUE. 

De pareils traits sont si rares qu'on a lieu 
de s'en étonner. 

LOBMEVIL. 

Ah ! trop généreux ami , comment pourraî- 
je jamais nfacquitter envers loi ?... ftia chère 
Angélique , il Tant que lu m'aides à payer la 
dette sacrée de la reconnaissance; depni» 
long-tems Mervîlle t'aime, sois enfin sensible 
à ses vœux, et que la main devienne le digne 
prix de sou dévouement. 

AIlGÉLlQnE. 

Je vous entends, mon oncle ; je n'aime 
pas M. de Merville , et je vous avoue même 
qu'il m'avait inspiré jusqu*ici plus que de 
riudiiTérence ; mais je dois tout à votre libé- 
rateur, et si en effet, c'est Merville qui est 
auteur de cette bçlle action... 



SCÈNE XIV. lai 

LOBMEVIL. 

£h ! qui veux-lu que ce soit? 

Je suiâ prête ù surmonter mon penchant 
et à unir ma destinée à la sienne. 

LOAMEUII. 

Ah ! tu me combles de joie ? Ce cher Mer- 
ville , comme il sera content ! je brûle de le 
voir 9 pour lui annoncer son bonheur* 

ANGÉLIQUE. * 

Arrôtei ! j'aperçois Toti-e fils Henry. 

lOftHElIlI.. 

Henry ? 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-luî quelques instans, et s'il ro*e»t 
permis do vous demander une grâce, je vous 
prie de l'accueillir comme un fils tendre et 
soumis. 

LORMEVll. 

Allons^ qu'il Tienne. 

- SCÈNE XIV. 

LES P&£CfiDE9S.« HENRY. 

B E 71 R Y , se ielaat aux plecU de sçn p«ie. 
Mon père ! ;.■■ '■'- '- 

ï*. ComuJic» co prut*. 10. ^ l 
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LOHMEVII.. 

Bonjour 9 mon fils. 

hbubt. 

Ah I mon père^ que les jours que j*aî passés 
loin de vous m'ont semblé lonç^ , et qn'îl 
me tarduit de vous offrir le tribut de mon 
respect ! 

LOKMECIL. 

C'est bon 9 mon cher ami, je suis bien aise 
de te revoir. \ 

AKcéLIQTJE, àp«rt. 

L'adversité rend donc les hommes plus 
j ustes ! 

LOBMEUIE,. 

Maïs, Monsieur, ne venez-vous pas pour 
réclamer ?... 

,BENRT. 

Ce qui m'appartient... 

M.ORMEVI t. 

Une portion dans Théritagede votre mère ? 

BENBT. 

Non, mon père, une place dans ?otre 
cœur! 

LORMEDIL. 

A!f1 nl'ôn ami , que j'ai été injuste ! j'ai 
eu bien des torts envers toi ! 



SCÈNE XV. ^a3 

BEKRY. 

Je ne m'en suis jamais aperçu ; et d^ail* 
leiir9 iU »oot tous réparés, puisque vous 
me rendez TOtre amitié. 

I.ORMEUIL. 

Apprends le double bonheur qui m'arrive 
aujourd'hui. J'étais totalement ruiné y et lo 
ciel me rend en même tems ma fortune et 
mon fils... Tu connaîtras le mortel généreux 
Auteur de tant de bienfaits 9 et tu applaudiras 
toi-même au choix que f ai fait de lui pour 
être l'époux d'Angélique. ^ 

HBIIBT. 

Grand Dieu ! 

(OBMIVIt. 

r Mars fe cours à sa recherche ; j*ai donne 
les premiers momcns à la tendresse , il est 
bien juste que j'en consaore quelques-uns à 
b reconnaissance. Au reroir 9 moa cher 
Qenrj. Adieu , ma chère Aogéllqae: 

(Il sort. ) 

SCÈNE XV. 

HENRY, ANGÉLIQUE. 

ANGIllQQBy à part. 

Ali ! Dieu ! si mes soupçons^ pou Talent SQ 
çonûrmejT ! • 
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HENHY, à part. 

Mettons sa fidélité à répreiive. ( Haut, ] 
Que TÎens-je d'apprendre , ma cousine ? 

AN céxiQUE. 
La vérité. 

BENKY. 

Comment ! il se pourrait ?... 

▲ HGÉLIQUE. 

Écoutez-moi , Henry , et vous me |ug;erex 
ensuite. Les malheurs que j'ayais prévus ce 
matin étaient plus prochains que je ne le 
croyais y la ruine de Totre père était déjà 
complète ; abandonné de ses amis , de son 
fils même, tout à couf) ses biens sont rachetée 
par un inconnu , et votre père exige que je 
lui donne ma main... Dites-moi vous-même 
si je puis la refuser. 

HE9HT. 

Non 9 sans doute, non ; tout vous fait un 
devoir de la lui accorder. 

ANGÉLIQUE, à part. 

C'en est fait , il ne m'aime plus. 

HENRY. 

Et je tous conseille de l'épouser dès au- 
jourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 

Henry , je ne me serais pas attendu à un 
pareil discours de vôtre part. 



SCÈNE XV. iiS 

BENBT. 

Mais votre résolution n^était^elle pas prise ? 
et de?ex-Toaa me blâmer parce que j^ap* 
proure ce que tous youlez faire ? 

AHGÉLIQUE. 

Non , Monsieur » tous ne cannalssez pas 

encore mes Trais sentimens; sans doute je 

désirais témoigner ma reconnaissance à celui 

qui sauva votre père; mais je tremblais-de 

Toir en lui mon époux. Vous voulez que je 

me sacrifie 9 eb bien ! je serai la femme de 

Merville. 

• « 

HEVaT. 

De MerTille t* Mais qui tous a dit que co 
fût lui ? 

AirciLiQUEy àpart. 

AhJ je commence à me rassurer. ( Haut. ) 
Votre père dit en avoir la certitude. 

Mon père se trompe ; cet homme est in- 
capable d! une pareille action 9 si j*en juge 
par le portrait que vous m'en avez fait c« 
matin. 

Vous avez raison. Cependant toutes les 
apparences sont eu sa faveur; et quel autre 
que lui?... 

11% 
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Je H* •«{*> ®^î^ i^ pense que celui qui fui 
utile A mon père ne se fera jamais conuuitre. 

SCÈNE XVI. 

IKS piiciMKS , LORMEUIL , MERVILLE^ 

KOKMEVIL. 

Lb Toilâ I le Yoilà ! je le connais à la fia 
mon bienCuiteur. Angélique , mon fils, tonibei 
^ ses genoux. 

MIBVILLE. 

Non f je TOUS en prie , ne tous dérangez 
pas. 

LORMETIt. 

Nous tous deToos tout 

MBaVlLliB. 

Eh I non, tous ne me dcTei rien. 

. LORMBVIL. 

Maïs 9 mon §ls, tous demeurez bien froid 
quand tous deTriea être aux pieds de Mon^ 
•leur. 

IfBRTILLB. 

A mes pieds 1 ah ! c*est trop ; je tous ea 
dispense » jeune homme. 

BBBBT^ àpart. 
L'impudent ! 
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LORMBCII.. 

Quel excès» âe délicatesse ! où crojex-Toua 
que je Tfiie trouvé ? emportant ses meubles ; 
il Toulaft éhnûgçr de maison , pour se sous- 
traire tout-à-fait h notre reconnaissance* 

VEBTILLE. 

Cd effet, fe Youlais me soustrsûre... (4 
part, ) Le diable m*cmportç si j*j comprends 
rien. 

LanitEvii. 

Allons I mon ami , ne nie^ plus ; TOtre em-i 
barras tous trabit !... Et Yoici , j'espère 9 un^ 
bonne raison pour tous engager à parler ;; 
^a nièce çst décidée à tous épouser. 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 sans doute, fépouseKii le bienfaiteui^ 
4e mon oncle; mais il faut 4esipreiATes... 

LOAMBHK» 

Pes pveufes? mais qous en a?oos milte., 

HEITBT, àpar^. 
Ah ! quel supplice I 
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SC-ÈNE XVII. 

LES PAÉciDEirs, GRIPPER. 

GBIPPBR. 

Ah ! mon cher, tous savez , j^e oe suis pas 
allé au bois de Boulog^ne. 

HENBT, àprt. 

Ah I ciel ! Gripper ! comiQent me cacher à 
sa Yue. 

GRIPPER. 

On m'attendait à votre porte ; vos affaires 
sont arrangées ; on vient mêm^: de rac;heter 
votre maison. Parbleu î vous avez de bons 
amis. 

LORMIUII.5 serrant la rooiii (le Merville. 

Ah I oui j de vrais amis. 

. GRIPPER. 

Savez* vous qu'on vous a rendu là no grand 
service ? 

LORMEViLy de même. 

Ah! oui, un service signalé. 

MERVILLE. 

En vérité , je suis confus,./^-.. 

GRIPPER. 

Mais , dites-moi donc un peu , qu'est-ce 
que c'est que ce M. Henry ? 



SCÈNE XVIL 139 

LOBMEUIL. 

m 

Hcnrj ? c'est mon Gis , le Yoilà. 

CaiPPEE. 

Votre fils ! mais c'est le jeune homme qui 
m'u été adressé par mon correspondant de la 
Martinique. 

LORMEVIL. 

£h bien ? 

HEIfaT. 

De ^âce 9 finissez. 

GRIPPEB. 

Il avait placé cinq cent mille francs chez 
moi.*» 

BENRT. 

Arrêtez, Monsieur, je yous prie. 

6RIPPEH« 

Et c'est avec cette somme que vos affaires 
ont été arrang^ées. 

L OR ME U IL. 

Grand Dieu ? se ponrraît-il ? {Se jetant dam 
4es bras, ) Ah ! mon fils ! 

ANGBLIQOE. 

Mon cher Henry ! 

MERVILLE. 

O modèle de piété filiale ! 
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OAMEUIL. 

Maisj) dis-moi 9 pourquoi me câchais-tu... 



HEVRT. 



Je TOUS devais tout, mon père, et je ne 
f^oulais pas que tous dussiez lîen à votre fils. 

MERVILLE. 

Ah ! les beaux senlimens ! 

LOAMEVIL. 

Mais vous, Monsieur, qui vous laissiez 
remercier là tranquillement... 

MERVILLE. 

Ma foî , écoutez donc , le public est si mé- 
chant; il vous prête tant de mauvaises actions, 
que quand il vous en attribue une bonne , il 
faut bien se ffardcr de le détromper. ..Au reste, 
je ne veux pas que personne ait les prémices 
de cette nouvelle ; et je sors pour aller la ra- 
conter à tout U inonide. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

LES PBécBDENS, excepté MERVILLE. 

LORMEUIL, 

Ma chère Angélique, tu avais promis la 
main à mon bienfuileur ? 



SCfeJÎE XIX. tU 

AlfCBLlQVB. 

Oui 9 man oncle , je votis entends ; trop 
heureuse d'acquitter en même tems la dette 
de la recoDuaiiisance et celle de l'amour ! 

SCÈNE XIX. . 

LES PlécÉDENS, Sâ1NT-LÉG£R^ 
CIDALISE. 

SAINT-LÉGEH. 

Er bien ! que vient donc de m'apprendre 
Werville ? Tu es arrivé , mon frère; tu as lait 
fortune ; je ne t'en veux plus y embra^sous- 
nous. 

LORMEVIL. 

Oui, Monsieur; il m'aide h réparer vos 
extrava(j[auces, et à payer tous mes créanciers. 

CIDALISE. 

Oh ! quef j'aurais besoin d'un frère comme 
celui-là! 

SAIIÎT-LÉGER. 

Tu as bien fait de gagner beaucoup d'argent 
en Amérique ; car nous en avons furieusement 
dépensé en Europe. 

LORMEV IL. 

Vous, Monsieur, son j;:ez à mettre un terme 
à vos folies; prenez désormais voire frère 
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pour modèle. Puisse la leçon d*aujourd*huL 
u'élrc pas perdue I II est bon d'êlre l'ami de 
ses eofaas ; mais il l'aut savoir êlre leur père. 



FIH DE LA PETITE ECOLE DES PEBES. 
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PERSONNAGES. 



/ i-. 



TALËRIQ 9 jeune mîHtaife d*uQe des pre« 

mières familles de Venise. 

Toqne noke hrodéc en wgent , nMteaa bleu aussi 
bro<)f ea Wfeol, f^^urpoint cICvoitaBe joiM|uiUe , cem- 
turOQ noif , gfloa UVgeot , [KMitalwi dft «oie blanc » une 
longue chaîne tu QX au coi| uoe medaillie au bas » cUq- 
veux à la Titus. 

ÀNSËLIVIE y jeune séqateur. 

To({ue , |M>ur(>oiak yiolet brodé en nr , pantalon de 
même couleur, longue robe noire , une étole de drap 
d^or sur Tépaule gauche , des franges au bas , uue 
chaîne comme Valério , cheveux de même , écharpe 
blanche à frange autour du corps. 

L4ZARILLE , valet de Valério. 

Barette , pourpoint , manteau et culotte jaune garnis 
en bleu , bas de |^ nàne couleur, résille bicuc. 

LUCIE, épouse d*AnseIme. 

Robe à queue garnie de frangrs en or, ceinture uoirt 
dprée , coiflfée en cheveux , voile noir (leudant der- 
rière , mauches longues , de^ bandelettes jusqu'au 
coude. 

ISAURE, épouse de Valério. 

Même co>tume cjuc Lucie. 
HÉLÈNE 9 suivante de Lucie. 

Même costume que «a mal tresse , garni en velours 
bleu de ciel , avec une rézille. 

UN paOGURATEUIL 

fVobf rauge ^ pantaluu , Hm|ii« » l^iirpoîiit et paiit«^ 
lou CiiqueHcut , Iraise. 
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I3N BâRTGEL y commariclunt du guet. 

Cliapcaii rond rabattu , rrlcv&sur Ir devant, man- 
teau rouge foncé , collet de chemise à rabat pomtu , 
pourpoint, culotte large jaune, ainsi (jue les bottes qui 
sont à entonnoir , ceinturon de cuir, une cpée , deux 
pistolets , un poignard , rëzille. 

UN LIEUTENANT. 
Même cmtume» moins recherché f{ae le Barigel. 

Une suiviVTE d*Is.%iiaE, personnage muet. 
ii^It^me costume ({U^Uélèiie, garniture difierente. 

Des 8ULD4TS n personDuges muets. 
Sans mauteau , chapeau et l'éiille ,.uQe épee. 



La scène est à Venise. 



Nota. Les acteurs sont en lêtc de chaque scène , tels 
qu'iU dulveot être <iu théâtre. Le prtmi«r inscrit tient 
iâ djTuiti?. 
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ACTE PREMIER. 

( Le diéâtre rfpiéieiiif uâe phce. A droite , h la pre- 
onéie GOuUtfc ,;c9i b naUon d'Aosélaie , au-dessu» 
de sa porte , une fiQpétre à balcon ; après la maison , 
est une terrasse longeant jusqu'à |a dernière cou- 
lisse ; on Yoit sur le mur de la temiMe p1n.<nenr!i 
pots de fleurs , au milieu des<iueb est uu rosier; A 
gauche est la mal>on de Valério , au-dessus de la 
|>orte est aussi une fenêtre à balcon. Après la mai- 
son est un mur assez élevé , qui se trouve en face 
de b terrasse d^ Anselme. Au fond est un canal 
Qu Ton voit plusieurs gondoles; on aperçoit lu 
mtr^ans le lointain. U n j a d^autre sortie qu^aux 
deux coulissc& du Ibnd.) 

SCÈNE I. 

VALÉRIO, LAZA.RILLE. 

T A L É fi I O. 

Oui 9 je suis décidé à tenter raventure. 

LAZlARILLE. 

Seigaeur , cela paraît bien difficile , slii* 

11* 

s 
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troduirc chei Totre plus grand epoemi , et 
chez un homme de loi encore y à qui tous les 
détours sont familiers; écarter tous les sur- 
veiltansy remettre à sa femme une lettre d'a- 
mour ^ et enfin lui demander un rendez - 
tous: voilà, je tous Tavouey une tache qui 
épouvante mon génie j^ et dans laquelle je! 
trembler d*écbouer. 

▼ AtélIO. 

Je eroi$| drôle , que tu doubUis Ua Qhj^ta- 
cies pour me faire doubler b récompense. 

tAZAa ILLE. 

Ahl 1^ donol rintérêi n'a jamais guidé que 
des âmes viles. 

V A & é R I o. 
Je t'ai promis trois ceqts piastres, et ti^ 
peux j compter, 

LAZABl&LB. 

Je n'épargnerai rîen pour les gagner loya- 
lement. Mais comment se fait-il. Seigneur, 
qu'à peine marié depuis un an, et que, 
possesseur de la plus jolie femme de Venise, 
vous en vouliez déjà à celle de votre voisin ? 

VAléftlO. 

Que veux-tu ? la vie serait trop monotone 
si on ne l'égayait par un peu de variété, 
isaure est jolie, ouï; je l'ai même trouvée 
charmante les six premiers mois de notre 
VnioQ. 
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El lainomle, Seignctif, lamorak? 

TALâBlO. 

Maraud! j'achète tes services» et ood pa^ 
tes leçons» 

I. AXA ai LIE. 

C'est donc à préstut U tour de la feinm^ 
^'AoseloKe 2 

TA.ftiaio. 

Oui , je t'avoue qu'elle m'a inspiré la pasr 
sien la plus vioiente , et que, si màtheureu- 
seinent elle n'y répond pas « )e te ehâtierai 
"fi^oureuseiDcut àt ta maladresse. 

LAZAEILIkE. 

Bien obligé , c*est sur mes épaules que vous 
tous vengerez de ses rigueurs; maïs couiment 
fiable cet aniour>lû vous est-il venu ? 

VALSaiO. 

Je me suis marié à peu près à la même 
époque qu'Anselme; tu sais que depuis plu- 
sieurs siècles .une haine invétérée divise nos 
iVimflles ; ma|s par une étrange singularité » 
Isaure et Lucie » lorsque nous les épousâmes, 
s'aimaient autant que nous nous détestions , 
Anselme et n>oi. 

LAZARlLtE^ 

Oui, on les nommait dans tout Venise les 
^oux iodéparableâ. 
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TALklIO. 

>fon premier acte d'autorité fut d'eirger le 
sacriGce d*une liaison qui pouvait me rappro- 
cher de l'ennemi de ma famille. Long-lems 
éluigoê de Veuise pour combattre les Turcs> 
'« ne connais:»aîs pas la charmante Lucie ; 
mais il y a huit jours que le hasard me la fît 
rencontrer dans un bal; la grande chaleur 
l'avait forcée d*ô ter son masque, et je ne pus 
Toir sans une Tive émotion sa figure enchan- 
teresse 9 ses grands yeux chargésd^ une d(»uce 
langueur; i'appris bientôt qu'elle était la 
femme d*Auselme, tt depuis ce lems je la 
suis partout) aux concerts, aux spectacles; 
je vaia me placer près d'elle daus les cgllsKs. 

LAZAIILCB. 

Et moi qui croyais que vous étiez devenu 
dévot... je vois que vous Têtes comuie bien 
d'autres, par circonstance ; mais ne ctnigncz- 
yous pas que le seigneur Anselme ?... 

YALéaio. 

C'est un personnage au ton mielleux y à 
IVir patelin , et qui a reçu de la nature tout 
ce qu'il ^ut pour se faire haïr d'une jolie 
femme; la sienne est charmante , j'en suis 
amoureux , et tu conviendras qu'un ne sau^ 
rait faire une guerre plus douce et plus inno- 
cente à son ennemi. 

LAZIBILLB. 

Vous avez raiwu , Seigneur ; il J a aujoui^ 
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d^hui tant de gens qiil oe se font pas scrupule 
de la faire à leurs amis. 

Ahl çâ , par quels moyens e5pères-tu t'in- 
troduire chez Aoselme 7 Sa femme n'a-tH:Ile 
pas une suif aate? 

KAZABILLE. 

Oui ; maië c'est une fille qui a de Thon- 
neur^ des principes ^ et qui ne saurait nous 
être bonne à ri eu. 

Tant pis 9 morbleu ! tu aurais pu t*insinuer 
dans ses bonnes grâces , et par son moyen 
faire tenir une lettre à Lucie; peut-être qu'f^ 
force d'argent?... 

LAZAlIL&Br 

Point du tout; c'est une femme inaccessi- 
ble '^ toute espèce de séduction ; elle m*a ré* 
sisté... 

TALéRIO. 

Faquin ! 

LAZARfLLB. 

D'ailleurs, si vous m'en croyez, ne vous 
fiez jamais aux valets ; c'est la plus vile ^ca- 
naille que je <;oQnaisse. 

▼ ALBBIO. 

Allons f je vois que tu n'as p<is d'amour-* 
propre. 
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tAZi BILLE. 

Vous leur donnez cinquante ducats pour 
TOUS servir, que TOtre rWaI leur en offre 
cent... ils vous trahissent. Je n'y Tais pas par 
quatre chen>ins, moi, je m'adresse directe-* 
ment h Anselme , et {e tqus jure qu*aTant 
une heure il m'introduira lui-mfime dans 
sa maison. 

Gomment ? 

LAZ ASILLB. 

La place de greffier du procurateur de po- 
lice est vacante ^ je vais le prier de me la 
faire obtenir. 

A toi , coquin ? 

LAZARILLB. 

Eh! pourquoi pas. Seigneur P j*aî été clero 
d'un aTOcat^ j'écris fort joliment, iet j'aî tout 
autant de conscience qu'il en faut pour un 
greffier; d'ailleurs Je ne suis pas très-bien 
avec la police, et je veux profiter de l'occa- ' 
siou pour me reunir a elle. 

TALésio. 

Je t'aurais bien offert ma protection , sans 
une certaine aventure... 

LASARILLE. 

Oui ; je sais que vous êtes fort mql dans 



ACTE I, SCÈNE II. 143 

r-esprit du procurateur, pour arofr été trop 
bien dims celui de la procuratrice. Mais» 
^aperçois Anselme qui sort de chez lui , 
croyez-moi, relirez- tous^ 

V A t i m 1 o ^ l« ronetiaBt «M lettre. 

Tôcbe de Tàborder^ et s*fl t'introduit dans 
5a malècfé 9 fais ensorte de glisser cette lettre 
le plus adroitenoient possible ; je vais t*utteh- 
dre au bord du canal. 

(IlMrt par le fond à gaHoke ; Lazarilk raocompi^e 
ituqu^ la sortie et reviest |»renclre la droite. ) 



• •■ 



SCÈNE II. 

LAZARILLË, ANSELME. 

ANSELME. Il sort de chez lui et Ta sqim U balcon 

de Valério.. . 

J'ai attendu Taineipent toute-. In journée 
derrière ina jalousie , et je n'ai poiiU encore 
%û par^ttië Fange d!e itiôii cœur. 

. I.ÀZAEIUtB5 à part. 

Il est diablement rêveur ! Il y a sans doute 
sur le tapis quelque affaire d'état, et \ei%e 
$à\$ si le moittènf est lîicti farorafbîe: ' 

-O douce tiftirtttie de ramôiJrTqrr^I efiiâoHç^ ^ 
toDpttCiYOireiil'l^airk^s^nstble^VJ'Vi jpcfdil"' 
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]*appélit 9 le iM>mmeil , et , depuis un mois , 
je n'ai pas ajouté une seule ligne à mes com- 
mentaires sur la Constitution. 

LAZ àEILLB) Il part. 

Il faut pourtant Taborder ; mais de la part 
de qui ?... ma foi , de la part du doge... 
Autant vaut mentir pour lui que pour un 
autre... 

AVSELME. 

Jusqu'ici je ne me suis expliqué que par 
des soupks, et je voudrais devenir plus in- 
telligible. Mais quel est cet bomr).llqui a Tair 
de nfobserver? ehl mais, je Tni vu souvent 
sortir de cbez Valério : si le ciel permettait 
qu'il fût aussi coquin qu'il en a Tair , je pour- 
rais me servir de lui. ( LazariUe lui fait un 
profond salut, ) Le voilà qui me salue. {Haut,) 
Approohee-vous , mon cber ami ^ désirez- 
vous de moi quelque chose ? 

, LJLtA^iLhE j h part. 

Son cher ami ! ah ! qu'il est honnête ! 
( Haut. ) Le procurateur de police a besoin 
d'un greffier, et je viens en tremblant.... 

AJISELME. 

Me demander ma protection , n'est-ce pas ? 

LAZABILLE. . 

Le doge daigne y prendre le plus vif inté- 
rêt, et voici |a lettre... {tlckerchcdans toutêê 



ACtE I, SCÊxNE IL 145 

ses poches. ù Aurais-je , assez de malheur ?... 
O ciel! je T'ai perdue... elle sera restée dans 
la gondole ; comment pourruis-je la recon- 
naître au milieu de tant d'autres? Seigneur, 
permettez que je coure. a. 

ANSELME. 

C'est inutile ; demeurez, mon ami , je you9 
en crois sur votre parole. 

LAZARILLEé 

Vous êtes bien bon ! 

AlfSELME) 

# 

D'ailleurs 5 le doge m'a parlé de tous t il 
n'y a pas plus d'une heure. 

LAZABILLE9 à part. 

Le doge ! en y6k\ bien d'un autre! 

AlfSELME. 

Il m'en a dit beaucoup de bien. 

LAZAH^ij^tE, à part. 
Il ne me connaît pas. 

ANSELME. 

Vous TOUS nommez ? . 

LAZARILLE« 

Lazarille. 

ANSELME* 

LflitM'ilIé 9 précisément. 

F» ISamédiei ea jpvose. iO.. i3 
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LAtAlILLE. • 

Et je suis... 

ANSELME. 

Un honnête homme , je le sais. 
LAZARILLE9 àpart. 

Se iQoquerait-il de moi ? 

^Ir AU SE LMB. 

Franc, discret, et plein d'ex ellcntcs qua- 
lités. 

LAtAftILLB y àprt 

- Il me prend pour un autre , c'est sOr. 

ANSELME. 

Vous pouTei compter dès aujourd'hui sur 
remploi que tous désirez : le procurateur me 
doit sa place, et il sera trop heureux de me 
témoigner sa reconnaissance; précisément 
je l'attends à souper. 

LAZAatLLE. 

Comment ! je ^rais donc greffier ? 

ANSELME. 

Oui , TOUS dis-je : c'est comme si tous 
l'étiez déjà. 

LAZABILLE, àpart. 

Eh bien ! qu'on Tienne dire à présent que 
les places sont difTiciies i\ obtenir ^ et que le 
mérite reste dans l'oubli ! 
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AlfSELME. 

Cependant il eit néoessaire que fe tous 
préTieone d'une chose; c'est que le procura- 
teur a le malheur d'être sourd. 

LASiaiLLE, à part. 

Ah ! quel bonheur pour moi ! -^ 

ANSELME. 

Mais il a la prétention de ne pas l'être , 
quoiqu'il n'entende jamais ce qu'on dit. 

LAZAEILLE y à part 

Un procurateur de police qui n'entend pas 
ce qu'on dit I il y a tant de messieurs ses 
confrères qui entendent ce qu'on ne dil pas ! 

AlfSELME. 

Voilà donc qui est bien arrête , vous serez 
installé dès demain. 

LAZAEILLE. 

Ah ! Seigneur, comment pourrai-je jamais 
reconnaître? (A part,) Il faut pourtant m'iu- 
troduire chez lui. 

ANSELME. 

Ne me remerciez donc pas , je n'exige ab- 
solumeut rien de vous^ si ce n'est un petit 
acte de complaisance. 

LAZAEILLE. 

Si TOUS m'en croyez. Seigneur, nous en- 
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trcrous chez vous , l'air est un peu froid , et 
les rhumes soot irès-daogereux daDS ceUe 
fiiisou. 

Alf SELHE. 

Un instant. N*avez-vous pas été attaché à 
mou voisin Yalério ? 

LAZAllLLE. 

Il est vrai. 

' ANSELME. 

Tous savez qu'une malheureuse haine di-« 
vise nos deux familles* 

tAZABii^LEy àpart. 
Où en veut-il venir 

Airs EL ME. 

Je suis philosophe, mon ami , je vois avee 
douleur que nous ayons hérité des querelles 
de nos pères , et je voudrais franchement 
mettre ui> terme ^ notre iniqaitié. 

LAZARILLC. 

Voilà qui est parlé comme un sage I 

Alf SELME. 

J'ai oui dire qti'Isaure , épouse de Valério, 
était un aiigp, de douceur. 

LAZABILLE9 à part. 

Oh ! oh ! 
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▲ V9BLMB. 

QuVUe était belle comme Vénus» sage 
comme IMiaerve , prudente comme Tbémis. 

lAtAiiLLE) ipart. 

C*est comme un abrégé de la mythologie. 

ANSELME. 

Quelle^ arait la taille belle, les manière» 
nobles « que son teint offrait un heureux mé<* 
longe de i'incuruat des roses et de U bltn- 

cbiur des lys. 

LÀ&ÀBILLB. 

Je devine ; tous désires entamer une né* 
gociation avec Minerve » Thémis et Vénus f 
ti c'est mol que vous prenet pour Mercure, 

AlfSELMB, 

D'abord je veux avoir avec elle un entretien 
mystérieux , et je le demande par une lettre 
que vous lui remettrez 

tASABIIlB y ipMl. 

Bon ! je feroi d'une pierre deux coups. 

ÀJffSBLME. 

I 

Alais ridée de correspondre avec un honuDf 
pouvant. alarmer sa pudeur, il sera bonde 
lui dire que la lettre vient de ma femm^ ; elle 
le croira d'uutunt plus facilement que nous 
leur avons défendu de se trouver ensemble , 
et qu'il est tout naturel qu'elles s'écrivent, 

13. 
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LAIARILLE. 

Ah 1 Seigneur, prenei garde , si malheu- 
reueement Valérioy ou quelqu'un de sa maison 
lue voyait avec votre excellence ! 

▲ V s E L M E , allaut cbeie lui. 

Vous avez raison « entrons chez moi , et jo 
fous donnerai la lettre en question. 

LAZiaiLLE, àpart. 

Fort bien ! j*en ai déjà une à remettre » et 
je vais faire un échange. 

ANSELME, revenant. 

Soyei sûr, mon cher Lazarille, que si je 
réussis dans mes projets d'amour... pour la 
paix» je ne bornerai pas lu ma reconnaissance, 
et que cent ducats... Mais^' suivez-moi y il 
me semble entendre quelqu'un. 

(d entre.) 

LAZARILLB» seul 

Je commence pourtant à oroîre que ce n'est 
pas mon beau mérite qui me vaudra ma place, 
et que je la devrai , comme tant d'autres , à 
un petit acte de complaisance* 

('Valérie dàMlt dans le fbnd et témoigne sa joîe de voir 
. l4«cUleiu(broduiteheEAiisth)[ie,illttiiM^ 
.•4'ap|MrQbatbQ.) 
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SCÈNE 111- 

VALÉaiO. 

Voua mr moD honneur un éoquîn hier^ 
habile ; mais il a surtoul le mérite d*£tre tout 
entier à mes intérêts ; il n'y a que moi dant 
Venise qui soit servi ateo ce dévouement, 
celte fidélité... En recevant ma lettre, que 
va dire la belle Lucie? Si j*en crois certains 
regards, la réponse sera llivorable... Non. 
Je n*ai iamais tu de femme... Ah! voici la 
Hiieoue. 

' SCÈNE IV. 

■ 

ykhéKlO, ISAURE. 

I 

ISÀVRC* 

Vous voilû 5 mon ami ? Il faut que vous 
trouviez bien peu de charmes dans m.i con* 
tersàtton ^ puisque v*ôos ne pouvei pas rester 
un quart-d'htfuire aVeo moi. 

TALBRIO, 

Pardonnez-moi , Madame , votre conver- 
sation m^m^se beaucoup ; mais que du moins 
)*aîe la liberté de venir respirer Tair du soir. 

Ah I Monsieur ^ quel injuste reproche 1 a* 
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Yoyez pas en moi un tyran qui vous persécute, 
Hinî:) une amie qui voudruit partager yos 
peines. 

TALéRIO 

En Térîté , Madiime » tous devriez bieq 
abandonner un sujet si rebattu; j'ai pour 
vous infiniment dVstiine, toms le savei; que 
désirez-vous davantage ? 

ISAVREf 

Ingrat , tous me le demandez 9 je n'exige 
pas d'amour 9 mais du moins accordes-moi 
un peu de cette conâance qui est le signe 
d'une heureuse union, et le prix d'un yèri-* 
table attachemei)t. 

TALénio. 

Vous parlez comme un ange ; mais je tous 
jure, ma chère, que je n'ai rien du tout 4 
TOUS confier. 

I s AU ES. 

Vous me trompez, mon ami; rien n'échappe 
aux regards clairToyans d'une épouse» vous 
avez en tête quelque affaire sérieuse. Vous 
a!lez,TOus venez. TOUS êtes distrait, rêTeur; 
tenez, dans ce moment même, lise passe ei\ 
vous quelque chose d*extraordiiiaire. 

VALBRIO. 

Ivh bien ! oui. Madame; c'est Trai , puis- 
que vous êt^îs si pénétrante, et qu'il faut tout 
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vous dire. Apprenez que jo médite un plan 
de campagne contre les Turcs ; cela peut-il 
TOUS intéresser ? Faut-il tous en donner les 
détails ? 

ISAVAE. 

Non 9 mon ami, je ne veux pas m'initier 
dans des affaires aussi graves... Mais qu'uves^* 
TOUS donc tant à regarder de ce côté ? 

SCÈNE V. 

VALÉRIO, LAZARILLE, ISAURE. 

I.AZAB1LLS 9 bas à Isaore en lai glissant la Irttre. 

Madame 9 c*est de la part de Lucie. 

( Isaure cache la lettre. ) 

VALÉB IO9 tirant LazariUc à part. 

Ah ! te voilà ! eh bien ? 

* 

LAZAKILLE. 

Monsieur 9 la lettre est entre ses mains, 

VA LÉ Rio. 
£h! comment Ta-t-elle reçue? 

LAZARI LLE. 

Avec un peu de trouble, mais sans colère. 

VALÉRio 9 bas. 

Ah! je suis au coniblc de la joic^ par où 
^S'tu duqc revenu ? 






^-'-/a.ran,,/''"*^^-'^. 



Si/en... .. '''««'o, h^. 



.Si/ence. Ma f.^^ '° ' W 
Madame. ;-e roLT^"*»-'/» ?'^'/' '<» »" 

^^ '" ''""'«« de Verre ""* 
«- «ïê "^^^^^^^^^ t- - do. 

Woi, fc '^*^'""^' à par, ■ 

"* «e greffier. 

SCÊJVJî VI. 

" a beau diiv -, . 
"««urepa, ri' "" "''" nntéri 

**" vue. r^^ «.'^ "«'" moiï 
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Qu^elle doit se trouTcr heureuse ! elle a du 
moins un mari tendre , fidèle ; ô ciel ! que 
vois-je ? ce n*est pas là son écriture I.... une 
lettre d'Anselme... Ah I mon Dieu , c'est une 
déclaration ! {Elle lit. ) « Oui , bel astre , je 
» vous adore , et tous me ferez mourir de 
» douleur, si fous ne m'accordez pas le ren- 
Ji dez-YOUi que je demande , confiez votre 
» réponse, au vase dç fleurs qui est au milieu 
» de la terrasse; en la trouvant dans la plus 
«belle des roses, je serai bien, sûr de la 
« tenir de vous. » Il est galant 9 pour un sé- 
nateur! mais en vérité je n'en puis revenir, 
moî qui enviais * il n'y a qu'un instant, le 
sort de cette pauvre Lucie; ah ! je ne le vois* 
que trop , les hommes se ressemblent tous , 
il n'y a dans leur conduite que plu) o\| 
moins d'hypocrisie. 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, LUCIE, sortaot de chez eUe, 

ISAURE. 

L6C11» à Hélène. 

La voilà, cette malheureuse Isaure ; elle ne 
Vattend guère au coup terrible que je vais 
lui porter. 

ISA vas , à part. 

J'aperçois Lucie; dois- je lui apprendre oq 
lui cacher oelte fatales nouveUp? 
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LUCIE. ^ 

Te Toilâ , ma bonne amie ; que je rends 
grâces au hasard qui éloigne nos maris et qui 
Qous permet de causer ensemble ! 

ISAUBE. 

Ah t ma chère Lucie , dans quel moment 
faut-il que je te revoie ? mais je tremble que 
l'on DC vienne ù noua surprendre. 

nÉLENfi* 

Tranquillisez-vous , Madame > je fois sen- 
tinelle. 

( Elle va au fond. ) 

tUCIË. 

Depuis que je ne t'ai vue , je te trouve 
changée , mu bonne ; aurais-tu éprouvé des 
chagrins ? 

ISAU&E. 

Moi > point du tout. 

tuciB. 

Ah ! tu as beau vouloir me le cacher, tu 
n'es pas heureuse , Isaure , et ton mari est 
un homme abominable. 

ISA17BE< 

Eh ! c'est elle qui me plaint ! j'rttoUè que 
Valério estd*un caractère léger, et que peut- 
être il n'a pas pour moi ces égards , ces at- 
tentions délicates qu'on doit attendre d*ud 
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bon époux ; waïs je le préfère encore ù cer- 
tains maris hypocrites qui cachent leurs înû- 
délités sous une fausse apparence de ten-* 
dresse ou d'amour. 

HÉLÈNE, reTcoant. 

Madame a raison , je vue méfie de ces 
hommes si doucereux; quaiid une fois ils* 
s'en mêlent, ce sont des diables. 

LUCIE. 

Allons, je suis bien aise que tu penses 
ainsi sur le compte de ton mari, 

ISÀViE. 

Mais> es-tu bien sûre que le tien.... 

LtrciK. 

Oh ! j'en réponds , je suis la femme la plus 
hourcuse du monde, et son amour, loin do 
diminuer, semble s'accroître de jour en jour. 

ISAOBE. 

Tu le crois donc bien fidèle P 

LfJClE. 

Je voudrais pour ton repos que. le tien lui 
ressembla t. 

ISAVBB. 

Rh bien ! si je le prouTais que je suis plus 
heureuse que loi, et que ton mari n'est qu'uu 
insigne funrbc ! 



• j • . . .4 « 



F. Comtîtlies ca prose. 10. T^^ 
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LVCIE» ^ 

C'est rooî-mème qui rais te dévoiler la 
perfidie dii tieo. 

Lis cette lettre ^ et tu n'eo douteras plus. 

LVCIE. 

Prends ce billet , et tu Terres si j*ai tort. 

Que ygis-je! une lettre ie Yalério.... Tin- 
fâme! 

LDGIE. 

Une lettre d'Anselipe ! le monstre I 



HÉLklCB. 



Vous voilA confondues ; eh bien! yos ma- 
ris vous trompent toutes les deux , et ils ne 
Talent pas oaieux l'un que Tautre. 

ISA H RE. 

Il faut qu'uii destin bizarre choisisse deux 
amies pour être rivales. 

LOCIB. 

Ce matin encore il me répétait le serment 
de m'aimer^ toujours. 

B^LkNE. 

Quoi ! Madame, vous croyez aux sermens 
des hommes ! onWoit bien que vous n'avez 
va le monde que dans les romans. La ten- 
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dresse cnojiigale est passée démode ; depuis 
la dernière invasioo de Venise , il D*«n reste 
pas le moindre vestige. 

LOGIE. 

Eh bien ! que faire ? 

ISAVRB. 

Que résocidre ? 

A TOire place , Mesdames , je ne ména^«- 
raîs pas les coupables » j*en tirerais une Ten« 
l^uoce éclatante. 

ISAViX. 

C'est bien mon avis ; mais comment ? 

ItCIE 

Hélène , lu as rimagihation fertile ; al-^ 
ions y tt'buTe-noQs quel()ue bonne ruse. 
( Luck et Isaure font qtickiues pas pjur voit ù queU 

qa'un écoute. ) 

H Élr N B 9 passant au milieu. 

Attendes... Oui,^c'est bien pa... L'idée 
est uuique et le moyen excellent... 

LUCIE. 

Parle. 

I s AU fi s. 

Voyons. 

C*est iûutile.... Vous n'y con^cntirei pas. 
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LUCIE. 

Mais enfin p explique-toî. 



■ ÉLÈirE. 



Non , TOUS dis-je j je tous coonais , Met*- 
dame» ; tous êtes trop timides. 



ISAFIE. 



Je te jare , Hélène, que je suis piquée au 
Tif , et que le dépit me tiendra lieu de cou^ 



rage. 



■ BLB5B. 

Toulex-Tons tous en rapporter à moi ? 

I.V€1E. 

Je connais sa fidélité , et j*j consens de 
bon cœur. 

aiLBif E. 

£h bien ! je me ch.irge du soin de Totre 
Ten^nntïe ; faites seulement ce que je vais 
TOUS dire. 

ISAOEE. 

Hais si nous concertions d'abord. 

néLàicB. 

En pareil cas , Madame , on ne délibère 
jamais , on agit. Vous ayez fait plus d'une 
fois les preuves de mon attacbemeiit , je suis 
incapable de vous compromettre. J'ai des 
moyens , du sang-froid , de l'expérience , cl 
*épouds de tout ; mais j'exige que 
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vous me donniex carte blanche 9 antirement 
je vous déclare que je ne me mêle. .de rien , 
et que je tous abandonne. Allons , Mes- 
dames» prenez vos tribleltes. 

ISAUBE. 

Nos tablettes t pourquoi ? , . 

BÉL^NE. 

Yous allez le savoir. 

LOCiB. Elle (ireDd sfs tablettes. 

Laissons-la faire : nous serous toujours 
libres après. 

ISAURB} de même. 

Eh bien ! soit^ 

ITBtfcffE. 

'Écrhret toutes deux sous ma dictée : «Moo 
■ mari part ce soir, venez à dix heures. t 

IS AUEB. 

Tu veux que j'écrive à Anselme ? 

HELENE. . f 

I 

Qh IJ'en étais sûre ! ah! çà» roulez-vous 
écrire , ou ne le voulez-vous pas ? Que ris- 
quez-vous ? quand vous saurez l'usage que 
je veux faire de ces lettres , vous serez bien 
maîtresses de ne pas les enVojer. 

LVCIE. 

Elle a raison. Voyons jusqu*au bout. 

As 



..Von ^ ■*'*»*, ''l'^'^'Oi, 

Petite 



»"'c.fr'- Ce "*.^« rais V5« /»v.rf 

'"a.) 
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SCÈNE vm. 

IHÉLÈNE, ANSELME. Uéléne Ta cadieff b 
réponse dans une des roses. 

jINSELiiE) à part , en arrivant. 

Jé n*ose me flatter que sa réponse...» 
[F oyant Hélène.) Hélène » que faites-TOUS 
donc là ? 

HÉLÈlfE. 

Monsieur , je yais cueillir ces fleurs , et 
en faire un bouquet pour les offrir à Ma< 
dame. 

AVSBiiiË, ipaif. . 

Q ciel \ ( Haut, ) Je vous défends d'y tou- 
cher saps tiia permission. 

Ma foi 9 Monsieur /d'autres ne rattendronl 
Ipas; le premîek* passant peur cueillir ces 
i^sAê, et je Viens de voir rôder abtonr répûuse 

de Yolério. .V 

• ■ i.i-." 

. AVSELiif 9 à part 

',1.1 » • 

Âh ! grand Dieu ! cette maudite soubrette 
allait in tercepter ma correspondance I (Haut. 1 
Allons, Hélène, votre maîtresse Vous attend 
depuis une heure. Rentrez, et surtout ne 
TOUS avisez jamais de toucher à ces fleucs.v 
m'entendez-vans ? 
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RK LÈNE. 

Ah ! mon Dîeu ! Monsieur, il faut qu'elles 
TOUS tiennent bien ù cœur^ ( A part. ) Atlous 
porter cette lettre à Valério. Expliquons mon 
projet à ces dames , et que ces traîtres de 
maris soient menés comme ils le méritent. 

( Elle reotre ) 

SCÈNE IX 

Ar^SELME, allant au rosier. 

Elle a yulsaure prête à cueillir ces roses ; 
je n'en doute plus, elles doivent contenir la 
réponse qui va décider du bonheur de ma 
vie... LayoilÂ!. . comme le cœur me bat !... 
je tremble... O ciel î... Venez à dix heures.. 
J'en étais sûr : depuis long- tems j'avais cru 
m'aperce voir qu'elle me lançait des regards... 
Ma lettre, d'aillcMrs,. était si tendre, mon 
style û paasioBuçiftl.. U était imfQssible qu elle 
ne se. readit.pbvitT.. Je suis pourtant arrivé 
là bien i'propos. Cette maudite Hélène vou- 
Uit porter ces roses à ma femme ; vraiment 
elle allait lui flaire un'jbU cadeau ! 
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SCÈNE X. 

ANSELME, LAZARILLE, VALÉaiO. 

TAtéaio. 

Oui y Lazarille, à dix heures du soir... 
Conçois-tu mon bonheur ? 

▲ USELUB , il part. 

Son mari n*est pas encore en route ; il ne se 
doute guère de tout le pays que je Tais lui 
faire Toir. 

-- YALBEIO. 

Encore Anselnne ! je ne puis faire un pas 
sans le rencontrer ; je Tendrais ma maison si 
ce n était sa femme ; mais regarde-le donc , 
le pauvre diable : n*a-t-il pas bien la figure^ 
d'un homme qui... Ah ! ah ! ah ! , 

Lâzabillb, entre eux deux , et fesant de chaque 
côté des signes d^intelligcnce. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

ANSELME y à part. 

Ce qui m'inquiète , c'est qu'il faudra laisser 
ma femme seule... Oh*! j'ai un excellent pré- 
texte. * 

TALBRIO. . 

Lazarille , attends-moi ici ; jeTaîsm'ocou- 
per des préparatiCs de mon départ > et fair« 
mes adieux à ma femuic. :: * : 



iG6 LES MABIS EN DOIfIfES FORTUNES. 

ANSELME, à pari. 

Bon ! leToilàqui décampe ; de notre côté, 
hâtons-oous de prévenir Lucie, et allons lui 
faire un petit mensonge avec toute ta bonoft 
fol possible. (. A LazariUe, ) Vous serei 
greffier. 

SCÊINE XI. 

LAZARILLB. 

QoE signifie Pair joyeux du seigAeuir An- 
selme ? ceci cache un n) jstëre , et je crains 
bien que mon oiaitrel.. Dans tous les cas , 
î*ai TU le bonhomme de procurateur : c'est 
définitiTement demain que j'entre en exer- 
cice... Si j'en crois les apparences , je ne dé- 
buterai pas mal. La nuit ne se passera pas 
sans quelque événement, car j'ai vu rôder 
dans la ville une foule de ces ob^jervateurs 
profonds à qui rien n^échappe , et ces visages- 
là ne sont pas de bon augure. 

SCÈNE XII. 

• 

jLAZARILLR, VAL É RIO, sortant, wÎTÎ 
d'ISA UHE zt tï\vL^ suivante. 

ISAVKE. 

Qooi I tiH)n ami , vous partes? 
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TAiéaio. 

Oui f Madame , je Tais sortir du porl aveo 
uoe galère bieo armée » el teoter un coup de 
main contre des pirates qui désolent ces pa- 

rag;es. 

Ah i prenez bien garde : on dit que ces 
pirates sont d'insignes voleurs. 

L ASABILLB. 

Oui , Madame , il y en a beaucoup cette 
année. 

SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE, LUCIE, ANSELME, LA- 
ZARILLE, VALÉRIO, ISAURE. 

AifSBLMEy asaferatne. 
Adieu , ma chère Lucie ; ah I qu'il m*en 
coûte de me séparer de toi... Voilà la prc< 
niière nuit... 

HBLBVB. 

• •• 

Ce maudit sénat qui s*avise de se mettre 

itp permanence t , 

iSAiiBB, à Valêno. 

Ef^voyez-moi de vos nouyelliss par uo 
aviso , mon ami. 
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LVCiE j à Anselme. 

Je vais compter les heures ju$qu*ù yolre 
retour. 

BÉLÈNEy à Anselme. 

Monsieur, il commence à faire norr; vous 
devriez vous faire escorter 

ANSELME. 

Non ; non ^ c'est inutile ; adieu, ina chère 
Lucie. 

LUCIE. 

Adieu, le plus tendre et le plus fidèle des 
époux. 

VA LÉ a 10. 

Adieu , Madame. 

1 s AUBE, sanglotant. 

Adieu 9 Monsieur. 

( Ils sombrassent tous les quatre , et les deux époux 

sV'loîgaent. ) 

SCÈNE XIV. 

LUCIE, HÉLÈNE, ISAURE. 



B E L E N E 9 riant aux éclats et eontrefesant les maris. 
Adieu , ma chère Lucie ; adieu , Madame. 

Oh ! le lndîgne# ! 
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Eh bien I tous yoyei le premier efifet de 
vos lettres ! nous n*ayons pas de teins à per- 
dre, il est neuf heures : allons 9 Mesdames , 
changez de maison. 

ISAVRE. 

Comment ! tu yeux ?... Je tremble de corn* 
mettre quelque inconséquence. 

BBLBXfB« 

Eh ! Madame 9 c'est en tout bien , tout 
honneur : voussei*ez chacune avec vos maris, 
et un rendez^vous fera la sûreté de Tautre. 

N(^ suivantes nous sont déyouées , et nous 
en changerons pour cette nuit. 

BBLÈNE, àlsaure. 

Oui j Madauie , je suis k vos ordres , et 
j'espère que yous ne perdrez pas au change. 

1 s A II R E. 

Mais expliquez-moi... 

B E L È IC E* 

Je vous dirai tout : il se fait tard; nous 
serions perdues si Ton nous yoyait ensemble; 
ainsi changez de maison, vous dis-je , et cette 
nuit vous en agirez avec vos maris pour le 
mieux... et selon les circonstances... Si ce- 
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pendant vous pouvez o})tei\îr d'eux quelques 
gages... 

Jfi te oooiprefids. 

Je devine. 

ISAVAE. 

Nous avons fait si peu de résistance^ 
qu'ils doivent avoir bien mauvaise opinioQ 
du pous. 

Eli !' Madame , dites plutôt quMs ont bonne 
opinion d'eux; Tamour^-pnopre aveugle tous 
les homjpies ; et ce n'estp;^^ 'd, «.otre faiblesse, 
mais à leur mérite qu'ils^ ^ttribueat le trions* 
phe qui leur coûte le moins. JVIais , encore 
une fois ^ tous les domestiques sont retirés: 
1q& moiujeus sont précieux ^ ftéptfreirVQua. 

f S^AVKB. 

Bonsoir, Lucie! 

LUOIC- 

Bonne nuit , Isaure I 
( Lucie et Itaiire dnngent de rnaîscm el de suivant». ) 



%^f% ^^i^>l^«^^^^l^^»%<%<»^^<fc^>%^»^ <^%^l% ^^ 



ÂcrrE SECOND. 

^AûiAaCy'iéàx pèrfës à'cMtl; et àeax h gâùche ; 
la pFemière porte à droite est celle du cabinet iTAù- 
seliBe , la seconde œOenfe-sa femme ; au fond , une 
mode croisée : la première |K)rte à |[auf|ieestt:elle 
âk corïricior , et*la dcinième ceHe qui donne dehors. 
'tJîie^thlfle'à'gaucbè , uhe 'lumière dessus ; une gui* 
tiire sur tin 'fauteuil âii fond à droite j uàfe pendule 
au fond à igauciie. 



SCÈNE î. 

î SAURS, ÈiÉLÊNÉ. 

I s ADR E. lâtè est laiysHe 911 leVèr du liiTeati, 
JVIe voici dooc chez Anselme I 

Ouï , Mftddnae , et ma tnattresse est dan» 
ce moment chez vous. AHi>i>s , eu couragel 
le moment de la crise approche, 

ISAUBB, se levant. 

TuYp'asfait ct>hïmeltrfc une. grande încotï- 
'fiét|ttenoe , -Hélène! et je Rie t*epens bien de 
fli'êtare'Cpn^ée iî lâgèremei|t ù toi, 
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Oh ! mon Dieu ! que tous ayei peu de ca- 
ractère ! Songez donc que vous allez voir un 
amant passionné dans votre mari, et qu'une 
pareille occasion ne se retrouve pas deux 
fois. 

ISAUBE. 

Voilà la première fois que je Tiens dans 
cette maison ;je n'ose y faire un pas, je crains 
de m'égarer dans tous ces corridors. 

.HELENE. 

TranquilHsez-TOus 9 je ne vous quitterai 
pas; d'ailleurs, il est bien facile de se re- 
connaître ; à droite , vqus Toyez ces deux 
portes 9 Tune mène ùl la chambre à coucher 
de Madame, et Tautre dans le cabinet du 
seigneur Anselme; c'est parlilique doit Tenir 
Totre cher époux. Ainsi ^ vous TOjre» que 
pour peu qu'on s'oriente , il est impossible 
de s'égarer dans cet appartement. 

ISAURE. 

Hélène, entends-tu tomber la pluie ? il fait 
un tems épouTantable. 

o é lIn E , regardant à b croisée. 

Ah ! mon Dieu ! la nuit est horrible ! Ah ! 
ah ! ah ! ah ! Madame , je vois à travers 
l'obscurité un homme qui se promène au bas 
de la maison ; c*est sans doute votre mari qui 
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a devancé Theure du réXclez-vous, et qui 
reçoit paii^muienl toute la pluie. 

IS ADRE. 

J*en ai yraimeiit pitié ; }*ai envie de donner 
le signal. 

X (Elle pread sa guitare. ] 



# ^ 



DELEXE. 

NoD 9 Madame 9 c'est à dix heures précises, 
et il ne faut pas lui faire grâce d'une seconde ; 
vous êtes vraiment trop bonne , vous ne 
sentez donc pas que son cuiprcssement est 
une nouvelle injure pour vous ? 

ISAURE. 

Mais ri doit bien souffrir. 

Voyez un peu Je grand mal , quand il pes- 
terait un quart d'heqre à lu pluie ! 

Ah ! çà , 4u lui diras bien que je nre veux 
pus m*expOber tout de suiie à ses regards. 

BÉLàllE, . 

Oui 9 Madame « reposez-voiu sur moi. Vit 

fremiér rendez-vous » ijn^.ertu , la pudeur., 
innocence... je sais tout ce qu'il faut dire. 
[On entend sonner dix /i«are«.. ) AUons, aliouS^ 
IX esVdJx heures p donnez le signai. 

* 1^. 
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La main itipe tte«fib(^ ; quel Hh* Tiisakrtti'^aë 

je choisisse ? 

bblbue. 

lîhl fe (>>cte1e'r Vëuu... il pleut, bergèro. 
Celui-là De serait pas mal pour la situation. 
{ litalà^e pfihce /'i/r, ) C est bon ; passeï 
maintenant dans 1a oniiihbre de Madame, 
j'irai vous chercher quand il en ^eratems. 

(Uaure lènlrc. HélèûeTa oUvrir bpcvlç qm'dontie 

dchofs. ) 

«CÈNE H. 

lAZARILLE, HÉLÈNE, VALÉRIO. 

Je m^ prosterm - Hilthblement devant U 
perle des souWeilçrs yénitient^es. 

Ah! Seigneur, e{»ihlrfe'tbus ToiIà~mouillé ! 
^»t"C^ qull a.piu ? 

■ 

H vfcf«e, tobn ^eÛfsiàt; {\ y a trois grandi 
f^ûtts d 'heui'e qlîe ûôVis'spupiroqs au pa« à^ 
1^ crojséç. 



▼AXéEI'O. 

Ce n'est rien, c'est un -pfetit bVtfuïIfa'rii 
d'automne; mais , 'ma chère Hélène, je brûle 
(de yok* ta charmante maîtresse-y hâte-toi de 
me copduîre chez elle. 

Vu instant , Seiig;nèttr ! j'ai reçu mes ins-i 
^ruicltotis') et il ne m'est /pas {»erueiis de m'en 
4Bcaiter» 

Ecoutons le ministre pIênîpo*teûtia^re. 

Madame ne s'est dédclée qu'avec beaucoup 
de peine à vous acddrtler (in fendez-TOus ; ce 
m^est .pas :pour tne flatter-, ^mBis^e'piils'îire 
que sans mes bons odices, tous ne l'uiii^kik 
jamais obtenu. 

TAIÉAIO. 

Est-il possible ! ah ! tti es une fille char- 
pan te. {.A LazariUe. ) Que me disais-tu dpno 
4e ses principes )»éVëres ? 

IMa toi , 'Selg^étlr, /je >Ods 'fiVouè'(]l<e'}6 
croyais bonnement à sa veflu-V^èâft**b^pVê^ 
inière fois de ma yier^tu-e \t me suis trompe, 

' H'ii^^^N E-, 'lai donnant vp <o|l9lel. . 
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d*œîl sOr, et à peiue t*ai-)e vii 9 que je Tai pris 
pour UQ fripon. 

TALéftlO. 

Allons y mes amis , tous ayez tout le tems 
de TOUS faire lu cour ; tu disais donc 9 mon 
enfant... 

ni LEVE, 

Je disais que madame , il n*y a qu'un ins- 
tant, ne Toulait plus vous receToir. C'est une 
femme sinj^ulière, elle s'avise d*avoir des 
égards pour son mari. 

VALÉAIO. 

Oh ! quel enfantillage ! 

Il ne le mérite pourtant ^uère; n*est-ii pas 
Trai, Monsieur? 

YALÉBIO. 

Elle ne peat pas aimer cet bomme-lA. 

t BàtkvE. 

^ Oh ? TOUS finirez par le lui persuader. CVst 
{ci que doit se passer l'entrevue. Attendez- 
TOUS à une grande émotion, à une excessive 
timidité; je suis sûre que la pauvre damç sera 
toute tremblante. 

YAléRIO. 

Tranquillise-toi 9 mon enfant, je mé charge 
(le I^ rassurer; amène-la seulexnenl» et j'aurai 
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bientôt fait éTanoutr tous cet petits scru fuies 
de fidélité conjugale. 

Mais , renyoyex donc votre yalet. 

TALÉE 10. 

Toi* Lazarîlle, descends au bas de la maison 
et fais-y sentinelle. 

LAZABIL1.B. 

Comment, Seigneur, par le tems qu'il 
fait ; y. a-t-il conscience P j*aimerais beaucoup 
mieux vous attendre à Tôffice. 

BiLknjB. 
Le pauvre garçon ! 

VALÉfilO. 

Aujîeu de raisonner, drôle, ne deyraîs-tu 
pas t'estimer heureux d'être admis ù i'honncnr 
de ma confidence? Un autre serait jaloux du 
poste que je te confie. 

LAZAKttlB. 

Seigneur, vous me traitez comme un cour- 
tlsau. 

VALKEIO, 

Allons, ne réplique pas, sors. 

fi&LSNE. 

Attendez un instant , je vais chercher mar 
dame. 

(Au moniciit où Lazarille est lar le |)OtDt de sortir , oa 
frappe TiY<ini('i4t jî la pqr;c. ) 
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l.'Al'A'lILX-E. 

Monsieur 9 oo frappe. 

OCielt qui ^'ut yenir à cette hëûre'^ 

TA il a 1 o. 
'Ouél fâcb'eux contre-tems 

SCÈNE m. 

tAZÀRILLE;, àélÈNfi^ ¥ÀI/É4lO., 
LE PROCURATEUR. 

te piocviATEtrky 'èbiléftdn. 

Ou?iEx donc 9 )B*eÀ ^ôi qui viens souper« 

('il 'frappe pliis'ibrt. ) 

I,AZAAIt.LE, 

Ab ! mon Dieu , c'ert iJèiniiUdîi f^crourtr- 
teur, il frappe connine ua sourd. 

■fA-t-éai-o. 

Le procurateur I tout est perdu s'il tnè 
Toit , il faut le laisser è là ^orte. 

Vous n'y pensez j)aS9 il Vient pour souper i 
il y Wa^era^t jtist^lk dëiiiûln. 

VA Lé fi lO. 

Commont, ipouf «iotiper ? 
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Ou», sans doute, le seigneui* Anselme 
l^avait prié pour aujourd'hui , et son dépari 
a été tel]eiTieqt{paBC4Ût49 quM^nia pas eu le 

(Le prcKîin^çifl Ifrqpgji^^WfiJ-*^ 
n É L fe N E ,. vi^jqi^t If (^^^ àlApsclme. 

Ah.! moi^ p^u ! il n'€i^4;F^U lîjQA se^capiçjjt 
préveousa femmes- Sçign^q^., B*A»«.^da|w c^. 
cabinet , je vais hii ouvrir là porte^;^ I^^z^ijl^. 
et moi , nous nous chargeons de reconduire. 

V A L b a 1 p « eatran( dans le cabinet. 

Mes amis, hâtez-vous.dq renvoyer ce vieux 
radoteur. 

SCÈNE IV. 

LAZARILLË. 

LE IlBOCtinATEIJB. 

• » ^ . . . ... 

BoKSOia , Hélène! botis/)^. ]^!i xi^^in^u^t^ 
voilà mon nouveau greffier. 

LE PBOGUaATBVa. 

J'en coDTieAS, je. suis v-enu un peu tard; 
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danA la ville , et vous sentei qu*eo pareil cas, 
un magistrat, comme moi, est toujours aux 
écoutes. 

BBLiirEy àUzarille. 

Ah ! mon Dieu ! il est sourd ; par quel 
moyen lui faire entcmdre rai.^on ? 

LAZARILLE) à Hélène. 

Je n'en vois qu'un , donne-moi les clefs 
de roQîce , et nous nous y enfermerons jus«^ 
qu'à demain. ^ 

LB PEOCtRATEtR. 

Mais 9 OÙ est donc Anselme ? 

DELkNE. 

Seigneur, ce n'est pas ici qu'il donne à 
souper. 

, LE PBOCU&ATEtill. 

Voici le souper I ah! tant mieux, car je 
meurs de fuim. 

J'enrage; h je crie plus fort, je vais ré- 
veiller tout le monde. 

liAZABILtÈ 

Tu ne te rendras intelligible qu'en loi 
donnant à souper... Tu us beau fhire> ventre, 
affamé na pas d'oreilles. 

LE pnocviATEUX, s'assejant. 

Greffier, vous m'avez promis de me fairt 
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Toir votre écriture ; yoyoo» UQ peu en otten* 
(laut qu'on s^erve» 

LASAI 11.12» allant à la fable. 

Dieu ! Tezcellente idôe I 

V A L é 1 1 9 entr^ouvraut h porte do cabinet. 

Allons, le voilà qui s'installe tranquillemeot 
dans ce fauteuil; renyoyei-lo donc, je souffre 
le martyre. 

LA SAi I LL s • donnant un |ia(iicr au procnrateiar. 

Seigneur y Toici'uo petit échantillon de 
mon style. 

LE raocoiLATEva» mettant wi lunettes. 

Voyons , voyons. « On ne soupe pas ici. » 
Ab ! luon ami > que vous écrivez mal ! 

LASAllLLI. 

Allons, me voilÀ disgracié; voyez un peu 
à quoi tient la faveur! 

LE PEOCOiAtEUR» 86 levant. 

Eh ! que ne me disicz-vous tnut de snite 
que c'était à sa petite maison. Ah I qu'il no 
s'en croie pas quitte ! j'irai le chercher à la 
Bi'cota. 

BéLisirE. 
Tu le cherchems long-tems. 

LAZARILLE. 

Oui, à une demi-lieue. 

F« Comédie* eu prose, ii). * Xv- 
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LE PBOCCBATZCE. 

D*aiIIeiirs9 j'ai de bonnes nourelles à lut 
dooner au sujet de Valérib , son ennemi et le 
Diieo. 

TALÉBIO9 à part. 

Obîoh! 

LZ PBOCCBATeiTB. 

Il rst TÎolemmpnt soupçonné de trahison ; 
et il se pourrait fort bien que ie sénat... 

▼AtélfÔ. 

De trahison !... l'infSfne ! 

lË PBOCt RATFrR. 

Ah ! diable î il est tard , ie tremblr d'arrirer 
A la Gn du repas. Grcflîer, vous viendrer avec 
inoi. Tou» roe tiendrez compaprnie : et, rhe- 
mîn fesanty je tous donnerai des instructions 
sur les devoirs de votre place. 

LAfABILLE. 

Coonnexit 9 Seigneur ! 

H é I. B if e. 

* 

Allons 9 sors avec Mcn.«ieur. 

tAZABlLLE. 

J*aime inieu!^ enroyer le greffe ù tous les 
diables. 

VALKBIO. 

Sor«« ou redoute oaa colère. 
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LE FfiOGuaATEUB^ rentraioant. 

AlloDi, yeoexy mon ami; donnez -mot 
TOtre bras. BonsoMT» inach^re Héiëno, boa« 
•uir. 

Bonsoir 9 Messieurs» bon foyage! 

SCÈNE V. 

VALÉRIO, sonaut du cabinet , HÉLÈN& 

TALiaio. 

Au ! je respire ! et j*espère que maintenant 
on ue viendra plus nous déraug^er. 

HiLBIfE. 

Mais, Seigneur y avez -vous entendu ce 
qu*il a du ? 

TAtifilO. 

Je ne crains rien, ma conduite est exempte 
de reproches; mais tu me fuis mourir d'ini'^ 
putieuce; va douc^ ma chère Hélène, va 
doue. 

H é L è k B. 

Allons, tendre amant, rendez grâce au 
destin qui couronne une Âamme aussi belle , 
et tâchez de vous rendre digne du bonbeur 
qui voos attend. 

^EQq sort et emporte les boucles. ) ( ^uit. } 
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SCÈNE VI. 

VAtÉRIO. 

Eh bien ! elle me laisse sans lumière ! en 
rérité c'est charmant l Toilà one fiHe précieuse 
pour une intrigue ; je ne saurais m'empi^cher 
de rire, en song«[ant que, tandis que je suis 
ici 9 Anselme est ù délibérer au sénat ; et que 
mu femme me croit occtipè à combattre les 
pirates... ciel !|yoici la charmante Lucie. 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, ISAlîM \Qiiée, VALÉRIO. 

HitcirSy khzme. 

Venez , Madame , renez, vous n'arez rien 
à redouter de la part du seigneur Valério ; vous 
devez savoir mieux que personne te profond 
respect qu'il a pour vous. 

YALéaio. 

Oui , Madame , et ne voyez en moi que l'a- 
mant le plus tendre et le plus soumis... 

ISAVRE* à Hélène. 
Ah î ma cIiitc Hélène , soutiens mon cou- 
rage. 

Y A L É R 1 ) lui prenant la maio. 
Vous tremblez , charmante Lucie , et que 



A€TC If , SCfilfH VIF. i95 

pourez>vous craindrt »T«e celui qui n*ador« 
qu« Toii»> qui i>'existe que pour f dus ? 

ISACBB, àp«f. 

O ciel ! (/>*AW 90im altérée^ ) Mais Seigneur» 
Ij^aure?... 

BÉLinEt à Yalérîo. 

Elle est si émue qu'elle ae peut pas parler* 

VAL il 10, 

Isaure ! Ah L Madame 9 est-ce dans un mo- 
ment si doux que de pareils souYenrrs... 

Vous ne l'aimez donc plus ? 

YALÉBIO. 

Je restime, Madame, je reslîmc beaucoup» 

fSACREy à|)art. 
Oh ! quel supplice ! 

Ah ! V0U9 Te^Hiifez ! 

TALKRIO. 

C'est vous seule, belle Lucie, c'est vou.^ 
scute que je veux aimer; combfen de foî^i'ai 
maudit le sort cruef qur vcKis a trop tard ofTert 
à ma vue. 

I SACRE y à-part. 

Ah He monstre ! 
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VALBBIO. 

Car je le sens y la nature nous arait formé) 
Tun pour Tautre. 

ISAuaE, à iltléne. 

H n'y puis plus tenir... 

HélÈlfE. 

Vous dévies tous attendre à tout cela. 



YALÉaiQ. 



Vous garder le silence ? ah ! je ne demande 
que ces mots ; je vous aime ; allons , charmante 
Lucie 9 pronoucez-rles. Faut-il embrasser tos 
genoux ? 

C'en est fait, je vais éclater. 

SCÈNE VIII. 

HÉLÈNE, ISAURE, VALÉRIO, 
ANSELME dehorsu 

AifSELME, frappaat. 
Hblbuje ! Hélène ! ouvre-moi la porte. 

QÉLEKE.. 

Ah! Dieu^ c'est le seigneur Anselme. 

ISAUBE. 

J« suis perdue. 
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HBL^SIVE> à part. 

J^YOÎ^.ce.quQ c*est : Lucie aura eu p^i^ir^ 
et elle a'aui^t pas donné le signal. 

TALÉAIO^ 

Fatal retour ! 

HELENE. 

Uqdaçne 9 rentrez vite dans cette cluinbre. 
Ehbica,! ayaiiH« ^^^^^ 

«BL£2IE^ 

Ce Q^est pas Tinstant de rereniV snc^ le 
passée il fauts*occuper du présent, et prendre 
un parti. 

(lettre rentre chez Lucie. ) 

TAtéaio. 

Oh I que ce mari arrive mal. à propos ! 

SCÈNE IX. 

YALÉRIO, HÉLÈNE, ANSELME, 

en di;liors frappant toujours ibrt. 

ANSEtaïK. 

IIola! hél Jean 9 Fabio, Hélène pToyex 
si «es drôles-là viendront m'ouvrii;* 

M'y Toilà, Seigneur, laissez-moi donc le 
(ems de me reconnaître. 



tSe LES &(AI1JS EN BOnXES FORTUNES. 

TALBRIO. 

Etïxtoifje Tais reotrer darrs ce cabfnét. 

Garde2-vous-en bien : s'iJ lui prenait fen- 

tai.'iie d*y entrer, ncm$ serions perdus 

Cacbez-Yous derrière ce fauteuil. 

{ Valério se qacbe derrière le fauteuil , au fond à 

droite. ) 

AN5ELHE, fi-appant foujour*. . 

Ab ! çà 9 que diabté as-tu à faire si long* 
teim? 

M'y voilà « un instant. 

( Elle va ouvrir b |K)rte. ) 

SCÈNE X.- 



-» _ A. 



HELENE, AN5fiLI$fF, TAJLEniO deirière 

le fauteuil. 

▲irsfrfcXB. 

Ar ! çèt 9 j*aî cru que tu voulais me laisser 
passer la nuit à la> porte. 

BihETlT, 

Aussi f TOUS arrivez au milieu de la nuit*, 
et quand on ne vous attend pas. 

AjrSBCME. 

Je l'ai donc dérangée f 



Oui, sans doute , le seigneui* Anselme 
l^avait prié pour aujourd'hui , et son dépari 
a été tel]eiTieqtipit(Bci|ût49:<iu'il:D2a pas eu le 
t^iS-d^ i;eii.^,%ej;ti>.. 

nÉLfelTE ,. vi^j^H!^! M.^^^V <lJ<Âpsel(ne- 

Ah.! moi) Pj^u ! il n'ei^a;r^U rm se^^cjwiit 
préveou. sa femmes- SçignjÇiiç, ga^ej^daiw c^. 
cabinet , je vais lui ouvrir la portÇry^ U^rij^ 
et moi 9 nous nous chargeons de reconduire. 

T A L É R I p « eatran( dans le cabinet. 

Mes amis, bâtez- ?ous.dq renToyerce vieux 
radoteur. 

SCÈNE IV. 

LAZÂRILLË. 

LE MOCtlRATEIJB. 

t • • • • ( 

BoTîsoia, Hélène! booîvw?. ]^.!i xr^^m^u^jt» 
toilà mon nouveau greffier. 

•» Y • - •» • ' ■ 
. Là^âBILLE* 

9mK% Siç^e^f,.i^i:ei^^s.g:i*lc^«Mlba^ii:d... 

LE PBOCUftATBVa. 

J'en C0DTien«, je. suis Y-enu un peu tard; 
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Alf SELME. 

f/le donner ujï rendez-?ous ! oh 1 quel tour 
affreux !.•• Allons, il faut se résigner... Ma« 
ciaixie est'-eile chez elle? 

BBLkNK. 

Out., oui.... Seigneur. 

ANSELME» 

Est-elle couchée 7 

BÉLBir£* 

Monsieur» je ne sais. 

AirSE|.llC. 

BoDsoiri Hélène. 

BÉLÈVV. 

04 »|lez-yous donc 9 Seigneur? 

ANSELME. 

Parblftu ! jo m'en vais me coucher; est-ce 
qu'il n'est pas tems? 

BBL^NEr 

Gomment I chez Madame ? 

A|fSELME. 

Eh ! parbleu ! où donc ? 
(Il va pour eatrcr dans Pappartement de sa femme. } 



HÉLÈNE. 



^h • çrand Dieu ! que faire l 



ACTE tl, SCÈNE X. tgi 

TALélIOy à part. 

Moi , cJe inoD Côté , je vais retrou ter ma 
femme chei moi. 

(Il sort par la porte du corridor. ) 

BiikvZf à Anselme. 

Seigneur , demeurez un instant, je tous 
en supplie. 

ANSELME. 

Eh bien I qu^as-tu à me dire ? 



HÉLEITE. 



Madame a été très-indisposée , et je tous 
conjure de ne pas troubler son sommeU. 

ANSELME. 

Elle a été indisposée ? ô ciel ! c^est une 
raison de plus pour que j*aiOe la trouver^ 
cette chère petite femme ! 

BÉLÈIVE. 

Non , vous n'entrerez pas. 

SELME. 

Comment? je n'entrerai pas! (Il va à la 
porte de Lucie,) Ah ! ciel I elle s'enferme I.... 
qu'est-ce que cela signifie ? bouppounerait- 
elle?... 

RéLÈlVE. 

Mon Dieu, Seigneur, parlez donc plus bas: 
TOUS aUez réveiller en sursaut , et elle vous 
prendra pour un voleur. 
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avselmjc. 

Mais je crois avoir entendu fermer la porte, 
lucie ! ma obère épouse ^ ouvre-moi f je t*em 
conjure... Hein! 

Rttirei-Tous « îe tous le conseille. 

AHSELIIE. 

Un seul petit mot de douceur? allons , 
ouvre... < 

HBLÈJCE. 

Ah ! fDon Dieu ! que faire ? Non, Seigneur^ 
TOUS n'entrerez pas , tous dis-je. 

ANSELME. 

Sais -tu bien 9 Hélène » que tu me ferais 
sortir de mon caractère, et que > si je me fâche, 
j'entrerai de viTe force ? 

HBLÈITE. 

Nous sommes perdus I 

(On entend le prélude d^unc harpe.) 

ANSKLUE. 

Qu'entends-je ? 

HELBiriy àpart. 
Nous sommes sauves... 

ANSELME. 

Silence ! ( La harpe joue fuir : Quand /# 
bien aime reviendra. ) .(A part.) Quand le bici: 
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aîmé reviendra !... Ah ! j'entends le reprodi«, 
«t mon ceenr y eM sensible. Ah ! tous ne voh- 
les pas ouvrir? eh bien ! c*est bon y ]k retourne 
au sénat » car si je manquais au rendea-Tous, 
je pourrais être accusé. 

De haute trahison , pour le moins. 

ANSELME. 

Ah t mon Dieu! ta me fais frémir! je com- 
mence À croire que je n'ai pas eu asseï de 
patience , et je vais k Tinstunt retourner sur 
lœs pas... . 

HELBITE. 

Si TOUS voulez cependant dire un petit 
iboosoir à Madame ?... 

▲V s E L H E. 

INon , non ; il parait qu'elle est dans les 
bras de Morphée , et il serait barbare à moi 
de la déranger. Bonsoir, Hélène, bonsoir. 
3e crains ù présent d'arrîvor trop tard. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XI 

HÉLÈNE. 

I 

£>viv le voilà donc parti.! ah ! Dieu J quù 
y aï eu peur !... C'est que j'ai vu le moment.* 

F. Cou4Îdi«t CD prose. lo. 17 
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Où êtes-TOus, seigneur Valério ?... Vous ne 
répondez pas?... tous pouvez parler sans 
crainte, je vous jure qu'il ne reviendra plus. 
Kh bien ! où est>il à présent ? ah ! mon Dieu ! 
si par malheur il était retourné chez lui !.... 
Ah ! je crois Tenteudre... 

SCÈNE XII. 

HÉLÈNE, YALÉJRIO- 

bélèive. 

Vous Toilà, Seigneur! d'où venez-vous 
donc? 

TALCRIO. 

Je voulais rentrer chez mol, et je me serai 
sûrement trompé de porte , car je me !»ui$ 
jeté dans un grand corridor, où j'ai failli vingt 
l'ois nae rompre le cou. 

SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE, ISAURE, VALÉRIO. 

ISAlî&E. 
HiLERB ! 



HELENE. 



Vous pouvez venir sans crainte , Madame » 
* parti. 
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isai;be. 
■ Je suts toute tremblante { 

TALÉaiO. 

Oui» rassurez-Y0U3 , Madame, Totre mari 
est un sot. 

ISAH^E f àpart. 

Fort bien ! 

TALÉRIO. 

Un brutal , un impertinent. 
A merveille! 

fALÉRIO. 

II mérite un cliâtimcnl exemplaire , et c*est 
moi qui me charge de le punir. 

9ÉLÈlf E. 

Âh! Seigneur 9 vous vous respectez trop 

!)our vous permettre ce petit divertissement- 
à. 

( On entend on diqnelîs dVpécs dans la rue. ) 

VALEBIO. 

Mais , quel bruit enteods-je? 

HELBIIE. 

Ne vous alarmez pas. Seigneur, cette place 
est isolée, c^est sans doute quelque duel. 

VALiaio. 

Si vous voulez bien Iç permettre» MndamCf 
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fe prendrai des mesures pour qu'à TaTeuir 
nous poissibos oous Toir sans riea oraiodte. 

Il AmC absolument <o obtenir quelque 
chose... 

ISACiE. 

Oui. 

BlifcHBy èlMuie. 

laisses-moi faire. {Haut, ) Maïs le tems 
du carDa?al approche , et tous aurez occa- 
sion de TOUS rencontrer souvent dans les bals 
masqués. 

( ESe paMe k h gaticbe de Valério. ) 

▼ALÉRIO. 

Hélène a raison ; niais comment nous re- 
eonmdtre 7 

r 

BBLENE. 

Si Foas pouTÎez convenir d'un signal ? 
Eh \ leqnd ? 

B^LBIIB. 

far exemple , ime bague que Madame au- 
rait h son doig^l i 

tAlBBIO. 

Fort bien trotfvé I fvsfement ^'enat une. 
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HiLBIlE. 

OfTrt E-»Ia dona à Madame ^ «t <f«}*die de- 
Tienne t\ la fois le gag^e et le signal de Tamour. 

TAJLK&10« 

Cesl que... - 

£h bien ! quoi ? 

C'est que je la tiens de ma femme. 

/sAtJftEy a pari.. 

Je respire ! 

nihkvz. 

Raison de plus l 

tALifllO. 

En effet 9 cela $era piquant. Recereï donc 
cette ba^e^ belle Lucie; je n'hé$ite pas à 
TOUS la sacrifier. 

rSAVBE^ à part. 

Ah ! grand Dieu ! . 

BéLBHE. 

Mais si votre femme vient ù s'en aperce- 
voir?... 

YAtÊfttO* 

Oh ! que non. Je trouverai aîsén>ent le 
moyen d'en faire faire une pareille , et elle^ 
ne 90 doiiler» pas mêorc de U fuperoh«r(Qv 
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1 s A u ft E , à Hclcne. 
• CVn est trop : va chercher de la lumière» 



BÉLÈrfE. 



Oui , Madame , j'y cotirs. ( Elle va à la porte 
fi revient effrayée. ) Ah I Madame , voici de» 
g;eiis annéji ; Anselme a oublié de femier la 
porte. 

VA LÉ. RIO. 

Graoct Die^i ! c'est le Bàrigel 1 

SCÈNE XIV. 

( Joiir. ) 
ISAURK, HÉLÈNE, LEBARIGEL^. 

VALEAIO, DES GABDES ET DES fiOM. 

MES porlaut âàis turclics à U porte. 

Messieitbs, iju'y a-t-il pour votre ser- 
yice? 

le BARIGEL. 

Mous demandons le seigneur Anselme. 

HELENE. 

Le seigneur Anselme , Messieurs! eh ! que 
lui Toulez-Tous ? 

LE BAaiCEL.i 

Cela ne tous regarde pas. ( A Valéria, ) 
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Seigneur, un duel vient d'avoir lieu à deux 
pas de chex vqus^ votre, maison a été ouverte 
toute la nuit 5 depuis dix heures du soir on y 
a vu entrer plusjeMrd pe|*saanes de fort mau- 
vaise minej^ et je vieus faire perquisition. 

VA|.éBIO. 

Messieurs, vous êtes dans Terreur : je ne 
suis puiut Auselnjie. 

I>E BARIOBl. 

Que vois-je ? ' Valério ! Précisément, Sei- 
gneur: il y a un ordre du sénat de vous tenir 
.prisonnier dans votre maison , et mon lieu-p 
tenant est maintenant chez vous pour vous 
.arrcter. . , 

ISAURE y basa llélçne. 
Qu'as-tu fait ? 

f.B BABIGEI. 

Âir^si , vpui allez avoir la bonté de ma 
suivre. 

VALâBlQ. 

Oh ! quelle tyrannie ! 
i^ L1EVTE5ABT , entrant à b gauche du Barigel. 

Seigneur^ la maison de Valério vient d'être 
entourée. 

BàhkvEy à part. 
I{ ne np\]s manquait plus que cela^ 
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Lt LiBUTiNAyr, iifrai-foilmi Blirigd. 

E( nous y arons trouré le seigneur An* 
aeltne. 

t£ BAEIGBt. 

Pourquoi cet échange de maisons entre deux 
ennemis ? En ce cas ^ Seigneur , je vous ar- 
rtète prisonnier dans cette aison. 

ISAUBE, bas i itélène. 

Qu*ayons-nous fait 9 

IB BARICBL. 

D'ici ù demain tous n*aurez cofnmnnîcatton 
aTec personne. ( Indiquant te cabinet d* An- 
selme, ) Fasseï dans cette chambre , et \h , 
itn factionnaire yeillera à Texécution de mes 
C/rdres. 

y ▲ L B B I o 9 allant au cabinet. 

Je proteste contre cette violence 9 et /e 
saurai vous en fîifre repentir. 
{Meafere 4mu le «i>i'iiet; le Barisel mti uReienliiiclIe 

à la porte. ) 

SCÈNE XV. 

i,BS FBBcioBjiSy exôepté TA LÉRI O. , 

LE BABIGEL. 

Maintenant je consigne dans la maisoa 
tous ceux qui s'y trouvent. 

(Dsort.) 



ACTE II, SCÈNE XV. aox 

BÂLÈSB. 

Coimnc»t ! Mofkfliôor , nous fotmrtcs con- 
sigoées ? Ah ! mon Ilieu î nion Dieu î dans 
quel labyrinthe nous nous sommes engagées \ 
k moins que le ciel ne Tienne à noire sccourst 
fe ne fois pas de moyen pour eu sortir. 



rtK DV f ÏCOVD ÀCT|L 



ACTE TROISIÈME. 

Xême dceontion qa^au premi: r acte. Au, lerer du ri* 
deau , on Toîtune senCiueUe à Li perte d'An^Ime et 
nue à celle de Valério. 



scÉrsE I, 

LE PROGURATliUK, I4AZ.AKILLE. 

LE PlOGUftàTEVa. 

Js ne peux plus me soutenir , j*étouffe de 
colère ! 

1.AZAR11.LE. 
Je ne saurais faire uo pas , je tombe d'ina- 
nition. 

LE FBOCCBATBira. 

Il m'invite à souper, et il ne s'y troiire 
pas ! le traître ! me jouer de la sorte , moi , 
Procurateur ! 

LAZAKILIE. 

filoi f greffier ! 

LE paOCURATEVB. 

Un homme de mon oaraclère ! 
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lAXAlILLE. 

Un fonctionnaire de mon espèce ! 

LE FAOCVAATEOA. 

Il outrage en moi tout le corps de la ma- 
gistrature f 

LAZAEILLE. 

II fait dans ma persoune un crime de lèse- 
police ! 

LE PBOCVBATErB. 

J'ai envie de vou^ ôter yotre charge pour 
me venger de lui. 

LAZARILIE. ' 

Ah ! Seigneur 9 songez que les fautes sont 
personnelles; d'ailleurs je suis outragé comme 
vous , j'ai partagé vos disgrâces et votre sou- 
per. 

SCÈNE II. 

LEPROCURATEUR, LEBARIGEL 
accouraat , LAZARILLE. 

LE BABICEL. 

Vors voilà, seigneur Procurateur ! qu'ête.*?- 
vous donc devenu ? On vous a cherché toute 
la nuit. 

LE PfiOCUBATE€B. ' 

Hein! j'entends; qu'çst-jce que voui 
dites ? ^ a-i-il quelque choic de nouveau ? 
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LAZAAlliLE. 

Oui 5 oui, je sais... 

IS PAOCVftàTEOK. 

Mais^ll Mie rient ane idée kiminease... Je 
crois qu'ayant de procéder , nous ne ferions 
. pas mal de passer un instant chez moi pour 
itous MStMNrer un peu. 

I.AZAI11I.I.V. 

Bien ima^né ! c'est un principe reconnu , 
qu'on ne faU rien de bien quand on est à 
jeun. 

(Us s'en Y«ynt.) 

SCÈNE IV. 

ANSELME» ourrant la croisée de la maison de 

Vaiërio. 

Seignevr Procurateur !... seigneur Procu- 
rateur !... il ne m'entend pas , et nol moyen 
pour s'échapper. Ah ! mon Dieu ! quel évé- 
nement désagréable pour moi, qui ai toujours 
été renommé pour la pureté de mes mœur^»!.. 
Si Yalério allait revenir de son expédition ! 



f. Comédit» ea prose. lO. ^^ 
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scÈSE y. 

YALÉaiO, oufiMl k cnîtée iPAaidM; 
ANSELME, â cde de Valcrio. 

TAtillO. 

Il est grand jour , et personne ne Tient 
encore : mais 9 je ne me trompe pas ! 

AVflELME. 

. Ab ! mon Dieu ! que ToiVje ? 

▼ALÉAIO. 

Sei^eur Anselme ! 
Seigneur Valério ! 

▼JLÉRIO. 

Qu'est-ce que tous faîtes chez moi ? 

AirSBLME* 

Qu'est-ce que tous faites chez moi ? 

TALBRIO. 

Il (aut que tous ayez bien de Taudace ! 

ANSELME. 

n faut que tous ayez bien du front ! 

TALÉaiO. 

Je TOUS ordonne de descendre â Tinstant 
^êule. 



ACTE III, SCËRE Y. ao; 

AIISII.IIB. 

Seigneur, ce serait ayec infiniment de 
plaisir. 

TALiaio. 

Vous m'ayei outragé « tous ni*en rendret 
raisoo. ^ 

AlfSELMB. 

Je Toqs traduirai deyai^t les tribunaux. 

VALBIIO. 

Vous êtes entré chei moi pendant mon 
absence. Ah! çà, encore une (bist youlca- 
vous bien descendre ? 

AlfSELMI. 

Je TOUS K'pète , Seigneur , qu*ayec la 
meilleure yolonté du monde il ne m*cst pas 
permis de bouger d*ici ^ î^ ^uis prisonnier , 
et il nie paraît que do yotre côté vous ne 
jouissez pas de toute la liberté possii>le. 

VA L c a 1 0. 

Ah ! voici Lazarille. 

4 

A R S B L M B. 

Oui 9 le nouveau greffîer de mu façon, 

VALHR^Oy appelant. 
Lazarille ! 

AB9BI*MB, deménie* 
Cher greflier I 
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SCÈNE VI. 

tKS PnécBDEifS 9 LAZARILLE 9 arrivant do fimd 

en robe de greffier. 

LAZi.BILLB. 

G*EST singulier^ comme une belle robe 
Y0U9 donoe tout à coup Tair respectable l£n 
Térîlé , depuis que je la porte , je ne me re- 
connais pas , et je ne reconnais personne. 

rA&BllIO. 

L^tarîlle I 

AUSELMB. 

Cher greffier ! 

tAZABiLLB 9 riant aux éclats. 

Que Tois-je! qu'est-ce donc que tous faites 
l'un chez l'autre ? Messieurs» est-ce que , par 
hasard» vous auriez fait cette nuit un troc 
de maison» un petit échange de propriété? 

VAléRlO. ^ 

Le coquin me raille à présent ! 

AU SELME. 

Ah î mon ami , c'est bien mal à vous : 
sachez du moins respecter l'infortune. 

LAZARI LLE. 

Dites-moi , seigneur Anselme , combien 
vous avez donné de retour ? 



ACTE JIJ. SCÈNE VI, aog 

JkKSELME. 



Ingrat ! 



y à LBIIO. 

Ahl maniHd; si je n*élaf# pas prisonnier ! 

Commept ! les pîjnates tous oot fiiit prî- 
fonnier? Voilù une £S<^eu9^ oouTelle pour 
la république ! 

và&Iaio. 

Ah ! malheàrem ;. quelle g^rêle de coups 
ira pleuvoir sur ton dot ! 

LJkZâBlLLE. 

Brou ou !... Je n'ai pas peur de tous ; 
TOUS ne sortirez pas de si tôt , car tous avez, 
ycadu la YiU3 mux Xurcjs. 

Ah ! scélérat ! 

Et d'aillé «rs je n*ai qti'une chose à toiu 
dire : Cédai armœ ioja. Mais yok^i le procu- 
rateur , c*est Jhî qai est chargé de tous eo-- 
Icndre... s'il peat» 



A 
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SCÈNE vn. 

tZ rtOCVAJiTEOA. 

SKiasEr» Bdrfcels ûiitet descendre les deux 
BxtHèê. X ^^ ^^^ factionnaires entrent dtmf 
la maison* ) Nous allons les conduire au lieu 
du délit ; tuais je rais d'abord faire uoe Tisîte 
prorîsoîre de leurs papiers, pour ensuite 
procéder aux Interrogatoires, récolemeos ^ 
coofrcotatloo, etc. etc. etc. Fiat lux. 

$CÈ>E VIII. 

LE FEOCUKATEUR, ANSELME, 
LAtÀRILLE. 

>JfSCLB{E. 

An I seigneur Procurateur, je ïiçns tous 
^em^der justice. 

lE FtOCH&JkTEOE* 

Vous yoiU donc , traître ? 
Perfide ! 

LE FROCVBATEIÎR. ^ 

Homme sans honneur ! 



ACTE III, SCËRE IX. 3ti 

KllàEllIiE. 

Sans parole ! 

AHiBLUI. 

Le oharnlaiit accueil , en Térlté f 
IB paocraàTBVE. 

AlleB 9 je TOUS abandonne à tos remords, 
Suifei-moi % frefiier; seigneur Barigel» |e 
TOUS charge de reiUer sur les accusés. 

Seigneur fiarigel , {e tous Tordonnc. 

▲ lISBLlfB. 

De grâce, mon ami^ expliquez-moi ce fatal 
mystère ? 

lAXABllLB. 

Fiat iux l 

SCÈNE DC. 

ANS£LM£. 

Eir yérité , je n*y conçois rien : de quel 
'Crime imaginaire suis- je donc accusé P Mais 
pe qui n*est que trop réel , c^est que j*ai tu 
de mes propres jeux Yalérîo à cette fenêtre ; 
j'ai bien peur qu'il n'ait passé la nuit dans 
ma maison , et ces militaires Tont rite en 
besogne.. 0^ î que j'enrage de ne lui aïoit 



:ii2 LES MARIS EN BOIRES FORTUNES. 

pas rendu la pareille I mais j'ai été troublé 
de mille manières; d'ailleunje suis trop sen- 
sible f et ma maudite timidité m'a toujours 
nui auprès du beau sexe. C'est é^l : il m'a 
Tii cbez lui p comttie j^ l'ai tu cbes tn^ii; il 
n'est pas rare de se vanter des faveurs qu'on 
n'a pas obtenues : eh bien ! je ferai l'homme 
à bonnes Cortuoes , et du moins j'aurai la 
rooseifltîon de toît mea rÎTal aussi huaiilié 
que maL £• f oîd- : teaoïiis-aous ferme. 

SCÈNE X. 

VALÉRIO, ANSELME. 

TALES 10. â|Kirt. 

C'est Anselme ! sa Tue redouble ma con- 
fusion : ô ciel ! si le hasard TaTait plus. fa- 
vorisé que moi! Mais, abordons- le, et 
tâchons d'éclaircir cette horrible aventure. 
{Haut, ) A la fin, Seigneur, je vous tiens, 
i;t vous n'échapperez pas à mon juste cour- 
roux : voulez-vous bien me dire ce que vous 
lésiez dans ma maison ? 

AirSELME. 

Mais, ce que probablement vous fesiei 
vous-même daiés la mienne. 

TA L É s 1 0. 

Comment ! il se pourrait?... 
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AHSELtf B. 

Seidfoeur y dispensei-moi de yous faire des 
ateuz.... 

TALftllO, a part. 

J*enragcf... [Haut ) Vous osez me dire 
en face?... 

A5SELHE. 

Moi ! je ne tous ai rien dit... je suis trop 
discret... Mais pcrnteHei » Seigneur , qtit je 
vous interroge à inoo tonr. Serait-rfl possible 
que oia femiiif... m» yertiieuse épouse 7.... 

TAtilIO. 

£h ! pourquoi k négligez- tous , aussi ? 
c'est une femnie si aocomplîe ! quelle bloude 
i^barmaote ! q«el oiiaois agaçant ! ' 

ANSELME. 

Oui , je Tavoue^ ma femme n*est pas mal « 
mais Fa TÔtreest mieux, ab ! beaucoup tnieu^! 
quel regard enchanteur! quelle figure cé- 
leste ! 

TALimo^ «part. 

Le traître l {Haui. j L*aimable Lucie m*a 
dit des choses si tendres , si pafsionnées !... 

ANSELME. 

La malheureuse! Je ne m*étonne plus si 
elle ne voulait pas ou?rir quand je suis rentré 
cette nuit. Vous étiez lu, convenez-en... 
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TALÉBIO. 

Ah ! coDvieDt-on de ces choses-là ? 

ANSELME, à|)art. 

Il y était. ( Haut. ) Seigneur , il faut que 
TOUS ayei bien peu de délicatesse pour venir 
porter le trouble duus un ménage aussi bien 
assorti. 

▼AL il 10* 

Eh ! TOUS Touft moqnet «Tec Totre délica- 
tesse ! On pardonne à un militaire d*être 
léger 9 galant ; mais un magistrat , qui doit 
donner l'exemple des bombes mœurs ! 

AKSBLIIE. 

Ne TOUS emportei pas ^ Seigneur , nous 

n'avons rien à nous reprocher., je suis bien 

convaincu.... nous le sommes tons deux.... 

11 ne noqs reste plus qu'à nous séparer de 

deui femmes qui pous ont 91 indignement 

trahis, 

TA tés 10. 

Quant à moi, je rais signifier à la mienne 
une éternelle séparation. 

^ AirSE(.ME. 

OuI> ne les ménageons pas. 

TALÉBIO. 

Seigneur » comptez toujours , pour ce qui 
jne regarde ^ sur la haine la mieux caraoté- 
mée. 



ACT£ III, SCÈNE XI. aiS 

AHSELUE. 

Soyez persuadé que% malgré tout ce qui 
»*est passée je tous déteste de tout iiioo 
cœur. 

SCÈNE XI. 

• t 

HÉLÈNE, ANSELME, YALÉEIO. 

ANSELME. 

Te Toilà donc , misérable f perfide ! ia- 
fâme ! 

niLkvE. 

Eb 1 pourquoi ces.gracSeuses épithèjtcs ? 

ANSELME. 

. > 

Comment ? scélérate , lorsque tous avez 
introduit laiiuît dernière dans mmi domicile 
un homme qui A*était pas moi?... 

BBLBNE. 

Ah ! ce n'est que cela I mais , loin de me 
chasser, tous me dères des remercîmens : 
e*était pour obéir à madame Totre épouse. 

Oh ! ' quel ' excès d'audace ! Mais je Tais 
trouver rioâdèle. 

TALéaio. . ' 

Et moi , sans plus tarder, je vaid déclarer 
à ma ^mft... 
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Messîearjt , ron» n'iret pas bien loin , car 
les voflÀ toates deux qui vienaent à Totrc 
reocoDtre. 

AirSBLME. 

Vous allez voir comme je vais lui parler. 
A sa rue 9 je sens redoubler ma colère. 

SCÈNE XII. 

Hélène', ISAURE voilée, sortaot de chez 
AoKltiic; AÏ4SELME, VALJÉaiO; LUCIE, 
Yoilée , sortant de chez Valério. 

TALéaiOy pariant à Lode. 

Madame ^ je reux bien Torus épargner ôen 
reproches qui vous feraient rougir : mais , 
d'après ce qui s'est passé , troorex bon que 
dès aujourd^iui même je tous renvoie chez 
vos paréos. 

Ail SEL ME 9 parbol à Isanre. 

Vous faites bien de voas cacher k tous les 
yeux ; regardez bien cette maison , perfide 
épouse , vous n'y rentrerez jamais. 

iSAuat 9 à Âflselme. 
Seigneur ^ je ne vous ai jamais aimé. 
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ANSEtMB. 

Oh ! Yoilà le comble de rimpiMieooe ! 

LVCiE, àVilcrio. 
Vous m'êtes fort iodifférent 

TALBAIO* 

Madame > c^en e^t tropl 

ISAOEB) à Ansclmei 
C'est Yalério seul que j'aime* 
LUCIE, k Valérîo. 
Anselme est le seul que j'adore« 

ITALÉBiO) s*clançantdu côté dlsauM. * 
Âh ! Madame , croyez que tOus n'ai- 
mez point un ingrat ! 
ANSELME, s^élaDcant vers Lucie. 
Charmante Isaure , cet aveu tendre 
etpassionué me met hors de moi-même ! 

TAliERio^ àAosebue. 

Seigneur , je vous enjoins de respecter 
Madame ; je la prends sous ma protection. 

AKSELME, à Valécio. 

Seigneur , je vous signifie que je metlraî 
madame votre épouse sous lu sauve garde 
des lois. 

(Pendant qu'ils se parlent tous deux , Isaure et Lncia 

ôtcnt leurs voilesi } 
F* Gontfdi«« en prose. iO« IQ 
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TJk 1 BB 1 9 se retournant vers Isanrc. 

itf I 

^f Aîns! y Madame... Que rois- je ? ma 
"* femme ! 



j; 1 AifSEt1i«, àt mêmàtYtn 

^ Mon épouse I ah ! mon Dieu 1 

Comment $e fait-il ? 

B EL à n B> passatQt entre Airtêlmt et ValéHè. 

Le voici en deux mots... Ces dames se sont 
entendues 9 elles ont ciian|[é de mahoii , 
elles ont été arrêtées comme vous au moment 
où elles allaient se faire reconnaître; et tout 
cela part de mon génie. 

VALÉAIO. 

II se pourrait ? 

ISAVBB9 préteiitaat là bague à Valérie. 

Voulez-vous bien 9 pour la seonde fois. 
Seigneur 9 recevoir ce présent de ma Hiaîti » 
et surtout le mieux conserver que la pre- 
mière. 

ttciE. 

Reconnaissez-vous ce portrait 9 Seif^neur ? 
il est cruel pour moi de Tavoirx obtenu sous 
le nom d'une autre ; mais |'y ai des droits 
trop légitimes pour ne pas le garder toute 
laa vie. 



ACTE UI» SCÈKE Xm ^19 

Uainteoi^U > Mefii«vr9 > nom pourrioos 
TOQS faire uoe bielle onorakj; maii| ^q^i 
sommes trop généreuses pour jouir de Totni 
confusion. Permettes-nous un seul reproche : 
avex-vous pu nous croire coupables ? 

TALillO. 

Me foi , Madame , les upparences étaieni 
lî forles... Ab ! vous me 4éUvie» d*ua ge«B4 
poids. 

àirSBlMB. 

Nous f oilà bien humiliés ! Cependant nous 
devons nous estimer fort heureux.. 

HÉLÈNE^ ISAURB, VALÉRIO, LAZA- 
AILLE, ANSELME, LUCIE. 

LAlAEILiB. 

SiiGiTEVi Anselme et seigneur Yalério , le 
procurateur m'envoie vous dire que vous 
êtes libres; vous n'éttes pas coupabies; 
ailes f et que cela ne vous «inrive plus. 

AKSBIIIB. 

Allons f réunissons-nous f et oublions au 
milieu de la joie les peines et les inquiétudes 
de la nuit dernière. 
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Et sartoatf Messieurs ^ ne retouroeii plqs 
en boooe9 fortunes. 



riir 9SS KAlIt IH lOHHIS POILTUVBS, 



UN TOUR DE SOUBRETTE, 

COMÉDIE EN UH ACTE, 

PAR M. GERSIN; 

RepKCfcatée , pour la prenîéK fois , sur h 
LouToif , k 21 fÎBTrier i8o5. 
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T40TE SUR M. GEB5IK. 



IJ. Geisih eét un de ce» liMenrs ipîfîiqet» 
qui, pendant Tipgt-*eîaq ^a«| p'oni cessé 4» 
cueillir despi^Imefl 4r4inaUqt»f^ sMfiom <Uns 
Je Tau4eTiUe et ropAi^HXMMiMe. It a tniïaiU» 
seul ou en société à plus de quatre-fingfls pièce» 
de théâtre, jouées à Feydeau, au Vauderillo , à 
Louvoîs , aux f^mnçafs, au Gymnase et aux 
Variétés. Il a été souvent compagnon de- 
succès de MM. Désaugiers, Dieu-la- Foi, Jouj, 
Gentil , Sewrin et autres. Il est un des auteurs 
des Pages du due d$ Vendôme et de la F allée 
de Barulonnêtte* 



■NM 



PERSONNAGES. 



GASPARD 9 iincien oégociaAt. 

ELYIRE, s» fille. 

BOSINE» sdiraote d*ElTire. 

VALÉ&IO 9 fils du comte de Lérlmof, 

MEMDOCBy domestique de Gaspard. 

PÉDULLB. 

ANTOHIQ. 



h soépe te pane en Ef|MgBe diBf k oniioQ de Gflipvd, 



UN TOUR DE SOUBRETTE, 

COUÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MJBNDOCE. n est assis an krrer de U toOe dam 

im grand ^mteuil. 

Quel pénible état que celui de domestique ! 
£q Térilé, je se(i» de plus en plus chaque jour 
qu'il est indigne de moi... Oui , j'ai les goûts 
fifis , les inclinations du beau monde. J 'aime 
le jeu; le yin me réjouit;, la beauté m'en- 
chante ; la richesse est l'objet de tous mes 
Tœux; quant à l'oisiTcté, personne n'y est plus 
propre que moi.. «Ah! quel dommage qu'avec 
cesneureuses qualités je sois sans fortune... 
^^QS parens 1 Sans parens ! et pourquoi n'en 
aurais-îe pas tout comme un autre? J'espèro 
bien un jour eq décourrir quelques-uns. Ils 
s'obstinent à garder ayec moi l'incognito , 
mais je ne me rebute pas y et à force de re- 
cherches je déroilerai ce mystère... En en- 
fant ici j'avais cru trouver certains traits de 
ressemblance entre la Ggùre du patron et U 
mienne... il est assez bien... Mais^non, ce 
Gaspard est un homme sans politesse , qui ne 
9^ serait certaioemeni pas permis d'être moQ 



aa6 UN TOUR DE SOUBRETTE. 

pèra*^ eti|ui 04$ se plait qu« flamktrM à la 
inain , et moi , {e suis si pacifique, J aurais 
bien mieux aimé mon dernier maître : il ayait 
pour moi une prédilection toute particulière ; 
et ce qui proure qu*i! était un grand peintre » 
c'est que pour donner à ses tableaux on air 
de noblesse ù aye plaisait à y placer ma tête : 
témoin , mon portrait dont il m'a foit présent 
p«ur me payer de me$ gages , et que f'ai donoi 
à Rosine pour lui rappeler son amoi^r... Mais 
qu'entends-je ? Quel bruit ? 

SCÈNE II. 

MBNDOCB» GASPAED, ROSIMB, 
YALÉRIO, PÉI>RILL£ ET irvtaf$ 

DOMESTIQUES, 

CAsrAan* Il entre en pousnat devaM lui •« du- 

■IB«IM|IM». 

Ab ! tête ! Ah ! wn j I Ali î mort t Étea-rous 
loua ici ? 

0«bI^ S«igueiir. 

Talério, Pédrille» MMoçet l«aiarilli», et 
toi Aosina ? 

RQftim- 
Oui, SeigMuri aQoa Toiol. 
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108lflÉ._ 

Mous 7 TOilà. 
Bien t fiiites silence. 
Personne ne parle. 

MBIVDOCB. 

Pas même Rosine. 

]e sui» informé qull s>st glissé parmi tous 
an amant déguiaé, un homme comme il l'aiit. 

T^ar%« 

Ce «i*esi pfts m^. 

C'est peut-Otre moi. 

Or, comme cet homme s'est .lAmiloute in- 
troduit ici dans TinlenHon criminelle, af- 
freuse f abominable , de plaire h ma fille , je 
TOUS ai rassemblés tous pour découvrir It 
coupable, et later dans son sang Taffront quM 
se proposait de me h\rc. 

MEiTAOCB, iipart. 

Ahl ce n'est plus mM 
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GASPARD. 

S*il esl homme de cœur , ]e le somme ^e 
se flaire Connaître... Hein?... Quoi! tout le 
monde garde le silence... Tous êtes donc des 
lâches? eh bien ! je vous chasse tous. 

fihKlLLEf sWançant J^un côté. 

Monsieur ? 

GAsrABO. 

Qu'est-ce ? 

PéD9lLLE« has. 

Je soupçonne que c'est Antonio. 

CiASFAAD« 

Pourquoi ? 

ÈEDAlLLZi bas. 

Cest qu'il ne veut rien faire de la journée. 

GASPABD5 IcrcpoQSMiat 

Sot! 

AifTOiriO} de rautre c5té. 

Monsieur? 

GASPARD. 

Eh bien? 

AVtoirio, bas. 
Je pense que o*est Pédrille. 

GASPARD. 

Qui te le fait croire ? 
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▲NTOirio, bu. 
C'est qu'il est brutal. 

CASPAâO. 

lûsoleot ! 

UnvhOCZ, de raqtre o6té. 

Monsieur, aircz-vous fait attention à la 
grande Béatrix? 

Pourquoi ? 

S'il faut juger du sexe par la nature des 
soufilets... |e m'y connais ; elle m'eu a donné 
un l'autre jour qui était de uiaiu de maître... 
et je gagerais... 

Imbécile!... ( A part. ) Allons, allons* fe 
vois bien que je ne pourrai rien saroir par 
ce moyen 9 et je rais m'y prendre autrement.. . 
( A PédriUe. ) Depuis quand es-tu à mon 
seryîcc? 

Depuis quinze ans, Seigneur; j'y entrai 
au moment où tous fîtes ce riche Uériltfge 
qui vous éleva si subitement..* 

GASPARD. 

Jl suffit : tu auras ton congés toi. 

y. Cuaiv'ilies en prose. 10. 3iO 
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PÉDBILLE. 

Mmb, Monsieur, de quoi toos plaigno- 

TOOS? 

CASPABD. 



Je n*aî pas de compte à te rendre.. . ( j4 
mUres. ) To n'as pas la tournure d'un galant ^ 
toi... ni toL.. ni cette face blême... Fh bien I 
qu'est-ce qoi te fait rire?... Ingrat coquin, 
est-ce pour rire que |c t'ai pris à mon ser- 
Tice?... Je crois, en Tcrité, que plus je fais 
de bien à ces drôles-là , ^plus ils se moquent 
de moi... {ji Valério.) m étais-tn atantque 
d'entrer chet moi ? 

TAiiaio. 

Seignebr, je serrais le docteur Lenoîr, qui 
dans sa dernière maladie s*est traité comme 
un de ses malades... Tojez la signature, le 
cachet 9 rien n'j manque. 

GASrAil>. 

Bott... (Regarééint Mendêce. ) En roici un 
qui pourrait bien être l'homme que Je cher- 
che.... Il lui échappe parfois de certains 
mots qui feraient penser. . . Qni es-tu , toi ? 

KETIDOCE. 

Hélas! Monsieur, je serais bien embarrassé 

de TOUS répondre. .. Ma mère n*a jamais touIu 

me dire au juste qni je sikis; et tous TOjez 

en moi un exemple frappant des bttarreries 

"" fortune... 



SCÈNE IL aSt 

Quû T«as-Udir«9 

Que je fubTictime de quelques préjugés» •• 
lie certaines circonstances y qui m'ont préci- 
pité dans rétat obscur où tous me royes... 

GASfAlft* 

Ah! ah! Monsieur! seriei-rous le lémé^ 

raire ?.•• 

aostvB. 

Eh ! Monsieur 9 ne récootei pas : c'est nn^ 
espèce de songe-creux qui ne doit pas tous 
inquiéter. 

«ASVAI^ 

Si fait parbleu I ceci pourrait cacher quel- 
que fourberie. «• Voyons tes certificats. Où as« 
tu servi ayant que d'entrer chei moi ? 

HElTftOCl. 

Tour à tour j'ai passé de la maison du 
grand inquisiteur à celle d'une comédienne. 
4e ses amies; do senrice d'un colonel à celui 
d'une jeune dévote dont il arait entrepris b 
conrersion. J'ai quitté yingt fois de riches 
ilnanciers» dans l'espoir de trouYer im hon« 
nêle hpmme. 

CASrAtP, àpert. 

Ses papiers sont en règle ; el ce u'est pas 
Ik un' amont déguisé... Je pense que Koslof 
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pourrait, mieux qu'uo autre, éclaircir mes 
soupçons ; ÎQtcrrog^eons-la pîu^ particulière^ 
meot... ( A seè dçmestiques, ) Sortez... Toi y 
Rpyinej demeure. 

EOSIIVE. 

Oui 9 Monsieur. 

SCÈNE III. 

GASPARD^ ROSINE. 

GASPAED. 

|hs-iioi, Rosine, n'as*tu pas remarqué que 
depuis quelque tems ma fille est bien changée? 

BOSItlE. 

Ouiy Monsieur, elle embellit tous les jours. 

GASPARD. 

Ce n*est pas cela : je dis qu'elle perd sa 
gaité; qu'elle devient sombre, rêveuse. 



;. •• 



bosiue. 

Ah ! Monsieur , à son fige , c'est bien heu« 
reuz quand les filles ne font que rêver. 

GASPABD. 

EHe9 ne rêvent pas sans sujet, et je voudrais 
savoir ce qui occupe Elvire. 

B s I ir E. 

Eh bien 1 interrogez-la ; c'est le mojen U 
l^lussûr.. 
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Pour ne rieq saToir..é Quand une fille ne 
confie pas :»on secret 9 Toulolr le lui arracher , 
c'est la forcer à h dissimulation; et pub je 
neveux pas Jui faire naître Tidée qu'un amant 
pourrait s'introduii*e ici pour elle. £t c*est toi 
qui Ta3 m'instruira de tout ce que tu sais. 

B o s 1 N E. 
Moi, Monsieur? 

» Sans doute; lorsqu'un amant cherche A 
pénétrer dans une niiiiéon, qui met-il d'aboi'd 
dans sa confidence 'â les ralets, les suivantes. 

ROSINE. 

Distinguons 9 je tous prie; fe sais lÂ-dessns 
d'une sévérité à tourne épreuve. O'aillenrs qoe 
me reviendrait-il de trahir yotre confiance ? 
.quelques bijoux 9 quelques cadeaux 9 une dot 
peut-être? £h bien ! ^jie m'a?ez-T0us pas vingt 
ibis promis tout celai si je tous servais fidèle- 
ment. Vous en ai-jejamais dit un mot ? non , 
! certes. Je ne suis ipas intéressée : je tous 
.connais 9 et j'attends. * 

GASPAAD 

Si tu voulais, je pourrais aujourd'hui tenir 
' toutes mes promes^s, te récompenser géné- 
reusement, j 

ROSIHE. 

V 

>Ahl IVfonsieur* Irous m'aflUgex. 
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£t pourquoi ? 

BOSIRIS. 

C*est que je ne sais rien • . • Mats il y a moyeo 
de nouâ arraoger. 

Parle. 

B081VK* 

Restez dans les heure mies dispositions od 
TOUS êtes en ma faveur et je ai'engagt afani 
lu fia du jour à tous onAtre au bit de tout «a 
qui se pasae. 

Volontiers. .. MaU sauras-tu rèaiâtar à Tor > 
aux coresies ? 

aosirrB. 

A tout , Monsieur ; ]* ai le projet de rclerer 
Tbonneur dos suirontçs^ 

CASVA.BI». 

. Tu en eafaioB capable» inais prendê-y garde :: 
les jeunes gens sont auj< iiMrd*mii issiavass e^ 
rusés. 

Ski lioBaiavr, comité attlrtlblt.Mait |« 
kt connais , et ib ne m e font plut Mre qua 
«a que je reux... Quelle est toutefois yotrc^ 
ioteoiion » ai imMi déooii f re» k coopaUa? 

I 



f ASPAftD. 

Qu'il épouse ma fille; oa, eorbleu ! noue 
nous Terroas Tépée à U main. 

aosiNE. 

Ciel I répée à la main ? 

«▲SPAID. 

II y a loog-tems que ma yaleur oisire 
cherche Yoccusion de se signaler 9 et certes, 
je ne laisserai pas échapper celle-ci... Adieu» 
songe à ta promesse. 

latilBy seule. 

Oui 9 Monsieur».. Eh! mais» ne me suis* 
je pas engagée un peu légèrement? A qui 
«n'adresser ? Comment foire pour m*assurer 
•*il n'y a point ici quelque intrigue amou- 
reuse... quelque amant déguisé ? Il faut atta* 
quer l'ennemi le plus faible 9 et je pense qo« 
mademoiselle £lvite elle-même... 

SCÈHE IV. 

KOSINE, ELVIEB. 

9LT11E. EUe cntr*OttTrela porte de mm «pperte^ 

ment. 

Rosufi 

tosivty ipcrt. 

La Toici !.«. h» âorl œ poiTalt me l'ea- 
"^((jer plus^ à propos. 
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BLTIRS. 

Roiîiiè ? Eosine ? 

108INB* 

Mademoiselle ? 

BLYitE, avec mystère. 
Mon père est-il encore ici ? 

B0SI9B. 

n Tient de sortir. 

. BLTIBE, s^ayancant. 

», • 

Eh bien I ra-t-il reconnu ? 

• -'t - BOSIIIE* 

Qui donc ? 

ZI.TIBE9 embarrassée. 

Personne... Je demandais si, dans la re- 
cherche qu*îl yient dé faire 5 il a découvert 
qnelqu'uii ? 

iOSiVE 9 à part. 

Quelqu'un I ... Plus de doute 5 il 7 a ici du 
mystère : feignons... {Haut. ) Oui, Made- 
moiselle , il à reconnu quelqu'un. 

E|.yiBB, 

CUll 

10S19B. 

Kt ses soupçons sont tombés sur Fabrice? 
BLTilE^ ayccjoie. 

Bon! 
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K O s 1 R E 9 à part. 

Qoelle joîe î... ce n'est pas lui... ( Haut. ) 
Mais après les observations que je ]ui ai faîtes , 
i] s'est conyaincu que c'était ce jardinier tout 
récemment entré à son service. • 

ELTIBB. 

Valérîo ? 

Kosiif E 9 à part. 

Cest lui... {Haut. ) £t à Tinstant même 
il l'a forcé de sortir de sa maison. 

ELViAB « à part. 

Ah ! que je suis malheureuse ! 

aosinE. 

Qu'avez-vous donc^ Mademoiselle ? voui 
voilà toute tremblante ! 

ELVIEB. 

Ce n'est rien. 

BOSIITE. 

Ce Valérie mérite-t>il tant d'égards P Quel 
intér«^t vuulez-vouâ qu'inspire un homme qui 
entre dans une maison sans faire la moindre 
confidence à qui que ce soit ? 

EL VIRE. 

Eh ! depuis quand la discrétion est-elle un 
crime ? Votre imprudence ^ Mademoiselle 9 
sera peut-être cause de son malheur. Je vous 
croyais honni; 9 sensible... c'est bien mal à 
>vous. 
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aosivE. 

AII00S9 allons, ne tous alarmei pas : 
Valério est encore ici. 

EL? IRE. 

Tu me trompais doue ? 

10SI9E. 

Il fàUàïi bien tous faire parler. 

EfcTIftB. 

Ah ! Eosine ! 

10SI9E. 

Qu*alles-Toos faire malnteoanl ? M. 0ns- 
pard fa tout savoir : j'ai promis de lui ûûre 
part de tout ce que je décourrirais. 

ELTIll. 

Quoi ! tu pourrais ?... 

10 SI HE. 

J*en serais désolée par rapport à toii.« ; 
mais, quant à rotre amant , c'est autre chose : 
je suis piquée. Sa réserre arec moi est rmU 
ment une offense , et je feux m*eo renger. 

ELTllB. 

n réparera ses torts : il est ^nérenx , re« 
connaissant... et ton amitié pour moi... 

ROSIUf. 

. Vous afei toujours des moyens pour me 
bire faire tout ce que tous f(^ulei».. Alloua» 
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puisque je sais Totre secret , ne me cachet 
plus ricD : coinineol se nomiae rotre muant 9 

■ LTllB. 

Ferdinand. C'est le fils du comte de Léri- 
moS) qat le hasard m*a foi t. connaître pendant 
le tems que j*al passé chei ma tante. 

aosiirs. 

Et TOUS arei sonfTert qu'il parût kà loiii 
un déguisement... qu'il j restât ? 

B&TiaB. 

Ah 1 c'est bien malgré moi : j'ai fait tove 
mes efforts pour l'en éloigner... je l'ai menacé 
de prérenir mon père... Mais il était mal- 
heureux 9 poursuivi ; il cherchait un asile 
pour se soustraire à un ordre qu'on ? enail 
d'obtenir contre lui. 

ROSIKB* 

Comment , un ordre ? 

tLTIftt. 

Oui 9 don père rotilait le prlrer de sa liberté 
pour le foroer de consentir à un établissement 
ATantageux qu'il arait préparé pour lui ; et 
n m'a tant priée , tant pressée!... M;4l5 je me 
repens de mon imprudence : je triompherai 
de mon amour , de ma flilblesse , et aujour- 
d'hui même je rais bii déolarer... Clei ! le 
Toici... 

(Vakério parait dans le fond du théâtre. U Ueik\ ^ 

feafti qu'ilarAiJigejar nataiMe.) 
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ROSINE. 

Eh bien ! Mademoiiielle , déjà le courage 
TOUS abandonne ? 

ELTias. 

Ah! Rosine, il voudrait me parler... tl 
n*ose s*aTancer... il craint de te donner des 
soupçons... N'admires- tu pas son extrême 
prudence ? 

EOSIlfE« 

Elle est grande, en effet... Il vous fait des 
«îgnes. .. 

SCÈNE y. 

ROSINE, YALÉRIO, ELYIRE. 

ELVIEE. 

Appeocbez , Yalério. 

TALE El 0, d'un air embarrassé. 
.' Mademobelle , pardon, si j'interromps... 

EL VUE. 

Rassurez-Tous , Yalério ; tous pouvez par- 
ler librtSment. 

TALBEIO. 

Yoos permettez ?• . . • 

EOSIKE. 

Oui I )&i:^v<{it3à«'^^>^'^ %9JDi« feinte , et dites 
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i Mademoiselle : « Ma chèrt ElTire« je désire 
« vous assurer de inoQ amour , maïs je cmlut 
« d*être apérpii ; euYojrei Rosine teillerà c« 
M que persomie ne dous surprenne. • 

Qu*entends-je ? 

lOSlVS. 

Me suis-je trompée » et n'est-ce pas lu et 
que vous Touliea dire ? 

VALiaiOy àRoùae. 

I3ne jolie fille comme toi doit aroir un 
amant : accepte ceci comme le premier ca^ 
deau de noces. 

( Il hii mrt si bourse daas h imùq. ) 

lOSiHE) ftonnëc. 

£h! mais, Monsieur!.... 

vALéaio. 

Me suis-je trompé » et u*est-ce pas ce que 
]t lierais faire ? 

iosjub. 

Ah! Monsieur, vous me désarmes, (jtfimrt) 
Il est charmant! 

TALÊaiO. 

Ah I Rosine , combien j*ai besoin de ton 
leooors dans Fembarras où je me trouve ! 

lOSlKB. 

Quel nouveau malheur VOQS UlQQtneV 
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TALBEIO. 

Ge billet que Talcade , ancien ami de tnôrr* 
•ieur Gaspard, Tient de luieovojer» ra dé* 
courrir qui je suis. 

BOSIITK. 

Ehl comment se trouTe*t-i! entre tos 
mains ? 

TAtéllO. 

Fabrice, ce ralet qui m'est déroué, & re- 
connu le messager de l^alcade f t*a interrogé , 
a su qu'il était question de moi» et, par 
adresse, est parvenu à s'emparer de cel 
écrit. 

&0SI1VE. 

A merreillc I quand on connaît le danger, 
on peut s'en garantir. Voyons ce que dit ce 
billet. Le mal n'est peut-être pas aussi grand 
que vous le pensez. 

TALiRlO. 

Le voici. ( // lit. ) « Mon cher Gaspard , 
» t>'est moi qui vous ni fait prévenir ce matin 

• qu'il y a chec vous un amant déguisé : j'ai 

• reçu depuis des renseignemens plos positifs : 

• ce jeune homme est le fils du comte de 
» Lérimos : vous vous emprcsseres sans ddutc 
» de le faire sortir de votre maison. Pour 

• empêcher que cette affaire n'ait un éclat 
» désagréable pour vous, et vous éviter toute 
» mèpri&e > \t xc\w« <s^^de son portrait , que 
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• )'ai fto me procurer. Lt.deToirde ma plaee, 
t et plus pardculièremeot encore ramifié qol 
9 nous lie, m*ont engagé à tous instruire de 

• ce qui se passe Votre ami^ Ofiinp. • 

10SIRB« 

Ah ! ah ! ceci devient sérieux. 

SLTiai. 

Groyei-moi , Yalério , il fiiut noos confier 
à mon père , et récialner de sa tendresse le 
pardon de nos torts* 

^ALéaio. 

£t,s*iln*approuTe paf mw amour» je se- 
rai forcé de sortir de cette maison ; cela fera 
du bruit ; on découTrira ma retraite , et 
aussitôt je serai rictime de Tordre obtenu 
contre moi» ou cootraintd*obéir à mon père» 
et de contracter un hymen qui ferait le mal- 
heur de mes jours. Tandis que » si nous pou- 
vions différer cet ayeu de quelques jours 
encore » je iererais tous les obstacles. 

CLTias. 

Quel est donc rotre espoir ? 

v^Léaio. 

La personne qu'on voulait me faire épouser 

^^Mt prêle , par dépit , à contracter d'autres 

•nœuds ; cette alliance terminée» mon père 

n'aura plus de motif pour contraindre mou 

• tncttnation : je pourra) rapaiier, el voir eu6a 
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fte i^«li»r respérance qu« j*ai de tous obte* 

teoîr bientôt 

BOSIVE. 

Allons 9 allons 9 Mademoiselle, puisqu'il 
Ha demanda plus qu'un jour ou deux... 

e L f I a B. 

Mais que reux-tu fair^ ? Cette lettre ?a 
Q0US trahir. 

aosiNK. 

U faut la garder. 

TALÉE 10. 

Impossible : le messager de Talcade est 
encore ici ; il attend la réponse. 

' BITIRE. 

ciel I quel embarras I 

aosiHE. 

L'adresse serait de Taincre les difficultés... 
et si par quelque ruse.., 

TA LE a 10. 

Ma chère Rosine ! cherche , inTente f ima« 
gine : si tu réussis , rien n'égalera ma re- 
connaissance, et je te promets... 

EOSIVE. 

Ah I Monsieur, tous me donnes du génie. . . 
Attendez donc.«. Ne pourrait-on pas faire 
tomber \e& squ^ou« suc(\iielque domestique 
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nouvelfement eutcé dan». cette rnoUon? 

M. Gaspard s'y méprendrait f. le cenferciit» 
et, avaut que Terreur fût reconnue.... 

TALIEIO. 

Mats ce. portrait ?... 

AOdllTB. 

Mendoce est un hoinine sans caractère^ 
lin esprit ifaln , crédule , facile à tromper : 
il peut nous ser?ir et passer pour vous. 

TALiaio. 

£st-tl assez sot pour se croire ce qu'il i^'est 
pas? 

ROSINI. 

Eh! Monsîeor, on ne ?oit que cela tous 
les. jours. D*ailleurs, Nen.doce est une es-^ 
èce de fat > eafant anonjme , qui « n'ayant 
amais connu son père , s'imagine le troufor 
dans tous les grands seigueurs qu'il rencon- 
tre, et qui saisira avec avidité le premier 
roman qui flattera sa chimère. 

Soit. Mais tu ne songes pas que ce portrait 
^adétruire tous tes projets. 

^ ROSIXfE^ 

^ Bon ! on rien tous embarmsst. ]>onnez-« 
moi cette lettre , ce portrait , je me charge 
ue tout.... A}ais il ne faut, pas C|a'oDk ViO>X\ 



f 
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ELTIAB. 

Mais I Rosine... 

Point de mais... {J F alerta. ) Betournei 
BU jardin... [J Ehire.) Vous» dans votre 
appartement 9 et laissez -mol maîtresse du 

tiriaîo. 

ELYiaBf reTeaani* 

PMnés garde de nous exposer... 

lOSlKEjla €onduisaot à son apparientol. 

Repotei*YOus sur mon sële. 

TiitÉiiOy i^Teoanf. 

^oi 9 compte sur ma promesse. 

1091EJI9 le ponssaintyersk porte du fond. 

Ailes I idlei , Monsieur , ne Foubiiez pas 
jAus que moi. 

SCÈNE VI. 

ROSIHB. 

Lb tems presH« efissont.— Ce pertraît 
pourrait nous trahir : il faut l'ôter; et c'est 
le Tdtre , mon cher Mendôce ^ qui en pren- 
dra la place. Ne tous en fâchei pas : servir 
ici mes intérêts, c'est aussi servir les vôtreau 
Kl puis 9 vous aimei à rêver : eh bien t voil4 

de quoi exeTCttio\xt\it!a\«)i*^Ssfis^^^ 
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donnei-TOUf-en tout à fotre aise. De ma 
pleioe autorité je tous crée le fib d'un riche 
seigneur : sachez tous reodre difûe du rang 
extraordinaire où je vous élëre... Le roici : 
tâchons y par queh]ue conte f de le disposer 

à croire à sa uouyeUe dig;nité (Elle 

Cexamiiu pendant qWil entre. ) Combien cette 
tête promet ! quel air de complaisance règne 
sur cette physionomie ! C'eût été bien dom- 
mage de ne pas lui donner la préférence sur 
tout autre. 

SCÈNE .vn. 

MENDQCE, ROSINE. 

lOSIlfK. 

An ! ah 1 c'est loi , Mendoce 2 

MEVDOCB. 

Oui , ma belle , je riens déposer à tes 
pieds... 

. i^eaiii9. 

Je me doutais bien çue t»i^ qui es toujours 
au courant de tout ce qui se gesse « ta en 
saurais un des premiers la noaTeUe* 

MSJfPOCl» 

De fm)p ioQQf 
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108IVB. 

" 'Eh ! de cet évéïtement si §rand » si singu- 
lier f si extraordinaire I... 

MEKDOCE. 

" Explique-toi mieux 7 

lOSlIfB. 

.. Comment I tu n'as pas appris que tout est 
pn mouremeot au château f oisin ? 

MEKDOCE. 

EQToilà, mafoi> la première nouTelle. Mais 
4 quel propos ? 

BOSINE. 

A propos d'un jeune homme priyé de son 
rang ^ de sa fortune , abandonné de ses pa« 
rens... 

MEHDOCE. 

Un jeune homme abandonné de ses pa^ 
rens 9 dis-tu?... 

1081VX. 

Oui f depuis sa naissance. 

MEHDOCS» 

■I 

Depuis sa naissance 7 

aosinE. 

II faut aTOuer que le comte de Lérimos » 
«QQ père y esXutk1û«k\ï«x\^V\««fcW\5S»al — • 
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MXlfDOO^. 

C'est le dis d*uD eomte!.*. Quedi»-'tu? 
parle donc... je suis d'une impatieuce !... 

aosiHB. 

Croirais-tti qu'il s'était mis dans la tête 
que la fortune gâte les gommes « qu'ils se 
corrompent au sein des grandeurs , et que , 
pour former son fils à Téoole de rinfortuoe , 
il lui avait caché son nom , sa naissanoe , et 
l'avait relégué dans un état pénible... 

mbupocb. 
Eh bien ? 

ROSIRB. 

Maintenant qu'il le croit assez prémuni 
contre les séductions de l'opulence j il veut 
Je rappeler au sein de sa famille. 

MEHDOCE. 

Il veut le rappeler vers lui ! Et qui l'en em« 
pêche? V 

lOSINB. 

II paraît que le jeune homme a fait quelques 
étourderies ; il a couru le monde : son père 
l'a perdu de vue , et le fait cb.ercher partout. 

MBNDOCB» à part. 

C'est bien extraordinaire... Parbleu ! il se- 
rait bien plaisant que oe fût moi. 

Bosiifa 

Mais» juste puoiHoo de son extrayagaiice > 
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je gagerais bien qu'il ne retrouvera i>as loû 

£l pourquoi 9 s'il tous plaît? 

ftûSIHB* 

CôomientTeux-tu que ce jeune bomme se 
faste recouoaftre dans la foule où il est con- 
fondu } il aura pris des habitudes oowuiunes. . . 
jAbs Humères gauches. 

meudoge. 

Tai Tdi les gens d'un certain rang ont 
toujours quelque chose qui les distingue.... 
Ihr^Ur, un tact particulier qui ne les aban« 
4oMt laoBiais... Comment trouTes* tu cette 
igurel 

lOSllfK. 

Assez noble, 

MB]l»0GE. 

Et ce regard ? 

«OSIIIB. 

U a de la fierté. 

MEirnocB. 
Que dis-tu de ce salut ? 

lOSIVE. 

Qu'il est du meilleur too^ 

HBVPOCg. 
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10SI9I. ' 

Qu% lie û de r«iMnft » die la grâce,.. Mtis 
pourquoi ces questions ? 

MIHDOCI. 

Pour rien ; c'est gile Uée f«t Hm peisiit 
far la Itli^ 

aosiiii% 
TuataismunotifF 

Je ne dis ffin noa... je foulais ea?ofr si ta 
étais capable d'apprécier le Baèrite. 

aosiiri, àfMMTl. 

Le fat 1... La dnpe est asset bien pn^parée» 
serions : il est teins d'aller porter celte lettre 
à M. Gaspard* 

«SXiPOCf. 

Tn t'en ras ? 

aosmv. 

Ooly j'ai aussi certaine ldca% 

miiAOci» 
Eh bien I adieu. 

tOSlKCi il piit ta iqrUKlt, 
Je le tiens. 
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SCÈNE VIII. 

MENDOCE. 

Je D*en puis reycnir !... Quel étrangle éré- 
nement; et comme tout semble aujourd'hui 
confirmer mes conjectures ! Oh ! ouf , il me 
parait certain que j'ai retrouvé ma famille, et 
en Yoici la preuve : le comte de Lérimos 
cherche son fils ; moi , je cherche mon père. . . 
II Ta abandonné dès sa naissance ; dès ma 
naissance je fus abandonné.,.. C'est, dit-on , 
un homme très-original; on m'a toujours 
reproché quelque grain d'originalité. Il y a 
donc ici rapports d'éTénemens> sympathie 
de caractère , et désir réciproque. Par consé- 
quent il est clair que je dois le jour au comte 
de Lérimos^ et je cours mettre fin à ses alarmes 
paternelles!... Mais^ un moment, M. Men- 
doce , ne précipitez rien : agissez avec pru- 
dence , arec circon^spection ; songez bien qu'il 
ne TOUS confient plus maintenant de rien 
faire qui soit indigne du sang dont vous sor- 
tez... Votre illustre famille a sans doute les 
yeux fixés sur tous. Tremblez , maraud que 
vous êtes. 
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SCÈNE IX. 

GASPARD^ MENDOCB. 

6JLSPARD, à paît. 

Lfe Toîci 9 assurons-oous si effectfrenieot 
ce portrait lai ressemble. 

MEVOOGB, âpvt* 

MoD maître ! 

CASPAID. n exaimoe le oortrait renfeimê dans b 
lettre que Rosine lui a remise. 

C*est bieD lui; Talcade De m'a pas trompé. 

MBUDOGE, iipart. 

Comme il m'examine ! 

€ASPAED. 

Yoîlà sa figure, ses traits... je D'en puis 
plas douter : approchons... Daigoerez-?ous , 
Monsieur 5 m'accorder un moment d'entre- 
tien ? 

MK5D00I9 apart. 

Monsieur !. .^ oh ! comme il est poli aujour- 
d'hui!... saurait-il déjà?... (//aa/.)Moo$ieiir.» 
\e ne demande pas mieux « et je serais trcâ- 
flatté d'avoir l'honneur d'être... 

GASPARD. 

Apprenez donc, Monsieur.r. ( A par(.\ 
Mais que dis-je ? Par égard pour sa {avcvvWf^ % 
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pnr respect pour moi-mêiDe , je ne dois pas 
souffrir qu'il sôît plus long-tëms chez moi 
sous un i^eil accoulremeat... Hulà! quel- 
qu'un? 

MEVDOCE^ s^avançaat. 
Monsieur? 

GASPABD, à MenJoce. 

Demeurez. Je suis à vous. ( A un des do^ 
mestiques. ) Apporte ici co dont je t'aî parié. 

MENDOCE, àlMUrt. 

Qiie yeut-îl faire ? 

&A s I» AI 5 à un autre doiiiestif|iit. 
Vons, ôtez à Monsieur son habit. 

MEIfDOCE. 

Mon habit ? 

€ASPABD. 

Oui , Monsieur , votre habit. 

MEJfDOCE. 

Comment, Monsieur, me renverriez vous? 

l«e moment de naos expliquer n'est pas 
•ncore arrivé... fiyéculez mes ordres. 

'Ml:)il>OCE. 

Ah! Monsieur» je ne soulîrlrai pas... 

G ASPABD. 

I>€ grrice, ne m'obligez pas i employer des 
tnojcns de rigueur. 



Je oe U$ ^iipe pas 4u.(QUt» Monsieur;... 

Cela me répugnerait ^in^ qtt*à'?oos.... 

Cependant , sMl le faut absolument 9 je vais 
ordonner*. 

ME5D0CC.' 

Point de cérëmoaiei^ ft|o9sieur, qu'exiges- 
TOUS de moi ? 

C A 9 F A a D. 

Ail I combien je suis, charmé de tous yoir 
au.ssi raisonnable; cédeidonc de bonne^râce, 

UEHDOCS^ apart. 

Àh! le maudit homme! {Haut. ) Allons 9 
puisque cela vous fait tant déplaisir... et qu'il 
D*y a pus moyen de faire autrement... je ne 
demande pas mieux.., {^udpmestique qui lé 
déshabillé. ) Sais-tu pourquoi il me fait dé- 
pouiller ainsi ? 

Je m'en doute. 

KEVDOCJB. 

Bah! 

LE DQUEÇTl^VE; 

C*est une petite c^fre^^tioa qu'il veut to 
faire appliqq^er. 
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ME5D0CE. 

Hais y oui... J'en suis a9sex content. 

ftOSlJE. 

II ▼oiiscoifferaàmervei]]e...Ilyad*aîl)«urs 
fur votre figure quelque chose qui promet 
infîniuieut. 

■ eudoce. 

Et je tiens tout ce que promet ma figure , 
iiiadeittoîaelle Aoâiae. 

BOSIXE. 

C'est beaucoup dire. 

GASPARD, à part. 
Nous Terrons cela tout à l'heure. 

B o s 1 N E. 

MaiSj admirez donc, Monsieur, comme 
tto habit change un homme!... Qui croirait 
que c'est U ce Mendoce si conunuo ^ si lourd> 
si gauche?... 

ME^DOCE. 

Eh ! Mademoiselle , un peu plus de respect 
}% vous prie. 

AOSIVE. 

C'est qu'en Teritè il a matotenaDt un air 
toiit-à-fait distingué. 

GASPAED» à Rosine. 

* 11 suffit , lai*%ei- non» : j'ai quelque chos» 

4 commuau\vx'tt -^^^w^^^x ^w\^v:\^>^V2a^^ 
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HBII»OCB^ 

Mol, Honsieurf 

CAS FAI B. 

Vous- même. 

losmx» kfttÊt. 
Bon I le strala^me a réussi. 

9IBHO0CB. 

Ah ! sans doute , tous rovles rire 7 

Je ne ris jamais, Bionsîeur... HStei-TOus 
de reprendre oes hablu ^e tous u'auries pas 
dû quitter, 

BtBlCDOCB. 

Que je n'aurais pas dO quitter! ( J part, } 
Ah !... je Yois enÛu ce que c*est ; ou sait qui 
{e suis , et on s'empresse de me reudre les 
honneurs que je mérite ; et j'atais la sottise de 
m'effrayer ! 

a s 1 9 s , lui préiealtnt no manteau. 

Comment trouves-? ous ce manteau 9 

MEifDOCBy d'un air dédaigneux. 

Pas mal, pas mal... De couleur un peu 
sombre^ cependant. \ 

aosiva. 

Tous saures lui donner de VècUt.... C«% 
chapeau, tous 5eiijhie«t-il asiei Ui%axiVl 
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iieudoce. 
Ah ! je suis son fils. 

Vous ne le savez que trop 

HBirpocis. 

Ah ! çà, D*allei pas me faire faire quelques 
bévues t TOUS êtes bien sûr que je suis le fils 
du comte de Lérimos 9 ce seigneur voisin qui 
le fait chercher partout ? 

J'en ai la certitude , et je vais agir en 
conséquence. 

( n s^éloigne. ) 

MElfDOCBy àpart. 

Il est donc vrai 9 et je ne puis plus douter 
de mon bonheur ! O joie I 6 délire f ô moment 
si long-tems attendu 1... (// ^^ retourné ^ et 
ftperçoit Gaspard gui (ui présente deux épées, ) 
Bein ? qu'est-ce ? 

(UioîtisBf X f Monsieur. . 

nsHboGi;. 
JUlons donc. 

«Àirian. 



.^ 
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HZNDOCB. 

Maist Monsieur^ faites -moi TaoïlUé do 
ia*apprendre pour quel motif.., 

CASFAID. 

En TOUS introdubant chei moi sous le nom 
et les habits d*un Talet , tous aves porté 
atteinte à l'honneur de ma maison , blessé les 
mœurs ) manqué aux deroirs de la société « 
compromis la réputation de ma fille : je teux 
en tirer vengeance... 

MBTTDOCE. 

Mais^ Monsieur... 

GASFAID. 

Et donner une leçon aux jeunes étourdis 
oui , oomme vous y se font un jeu de porter 
oans les familles le trouble et le déshonneur... 
£n garde , Monsieur , en garde. 

MEH DOGE. 

Aie! afe!... Que diable, Monsieur, don- 
nez-moi donc le tems de la réflexion. 

Si j'avais un fils , ce serait lui qui vengerait 
lliooneurde ma famille... Mais heureusement 
je me sens encore assez de vigueur pour punir 
un séducteur.. 

MEIfPOCE. 

Eh ! Monsieur, ne pourrions-nous pas t\o>i% 
expliquer pi(/i tranquillement ; lu > en am\&Y 
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GASPARD. 

N0D9 Monsieur; je ne puis réparer l*in}ure 
que TOUS m'ayez faite qu'eu vous ôlant U 
vie... Parez ce!Ie-là. 

MENDOCE. 

Ohl... je suis mort, Mousieur... Écoutez- 
moi donc. 

GASPAED. 

Je ne vcujc rieu eotendre!... Avoir l'affreux 
projet de séduire ma fîUe... Corbleu I je suis 
d'uoe colère... 

MENDOCE. 

Je n'ai jamais eu cette idée... Mes inten- 
tions sont pures... honnêtes... extrêmement 
délicates... ( A part, ) Je ne sais plus ce que 
)e dis. 

GASPARD. 

Quoi ! Monsieur , vous auriez le projet 
d'épouser ma fille ? 

MENDOCE, à part. 

Tirons-nous de là... {Haut.) Je ne de- 
mande pas mieux, je l'épouserai, Monsieur, 
je l'épouserai. 

GASPABD, jetant son epée. 

Eh î parlez donc , M onsieur, parlez donc !. .. 
On a bien de la peine à vous arracher votre 
Wcret... Tou'hez là : le stratagème que vous 
avei employé «st blâmable sans doute , mais 
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sourent Tamour nOiis égaré, et je vous par- 
donne en fuTeer de la droiture de fos iiitiMn- 
fions. Acceptez, avec la main de un Me, 
cent mille piastres de dot. 

MElfDOGB. 

Cent mille piastres de dot !. .. à moi, Mon^ 
sieur? 

CASPAID. 

Cela Yoot conTieni-ii? 

MENDOCl^. 

Oh ! tout ce que tous votidiez , Monsieur : 
i« n' y regarde f»^ de si près. 

CAS^ARD. 

. Je suis fâché d*a?oir eu^ ayec vous un petit 
mottient de vivacité... Vous excuserez : \^ 
suis père, je me croyais oflensé... et vous 
sentez... 

MENDOCE. 

C'est bien naturel, Monsieur, et, à votre 
plai*c , f en aurais fait tout autant. 

GASPA&D. 

Aussi 9 désormais vous n'aurez plus qu'à 
vous louer de mes égards... (// QppflU, ) 
Fabrice ! Antonio ! Pédiirie ! 

Les DOMVSTlitVES^ COllMlt 

Monsieur? 
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OASPAAD, lercleuaut. 

J*ai déjà eu le plaisir de vous dire que j*ail 
des raisons pour .voii« relenir près du rnui : 
uo de mes gens vous évitera celte peine. 

MENDOCE y àpart. 

Ab!dioble!.. (^a«/f.) Mais, Monsieur, imya* 
lel ne s'y prendra peut-être pas aussi bien que 
moi... Vous le savez , Monsieui' : il y a pères 
ei pères ; et si le mien allait faire quelques 
petites difficultés, opposait certaines rabous. . 
ce ne serait pas ma faute... 

G A s p A B d: 

ïf OD , eertainemént. . . et ce serait avec le 

filus f;rand chagrin que je me verrais dans 
'obligation de vous... 

( U fait le geste d'un bomrar qui donne un coup dV'pce. ) 

UERDOCB. 

Quoi ! Monsieur, vous auriet la cruaatéP.. . 

Tons sentei Lien / M^nsicor » que je ne 

pourrais pas m*«n dispenser i'«i bien 

Hiooneur d'être volro très-humble serviteur. 
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SCÈNE XU. 

MENDOCE. 

Pabblbu ! voilà un homme bien singulier 1 
M'empêcher de retourner chez niofi père ! 
me forcer d'épouser 9a fille ou de me battre 
avec lui !... S'il ne dj6pe«dait que de moi , 
mon choix serait bientôt fait... RJais mon père 
voudra-t-tl jamais consentir que j*èpouse une 
petite bourgeoise f II a peut-être déjù quel- 
que comte|s« en réserre... Ob ! la petite 
bourgeoise t du comptant : cent mille pias- 
tres de dot , cela ne Ittisse pas que d'avoir 
son mérite... D'ailleurs, quoiqu'elle ne soit 
pas noble autant que moi , elle n'est pas mal, 
«t nous ferions ensemble un très-joli couple.. , 
En effet , est-il à Madrid tm gentilhomme 
dont la jambe soit plus fine , Ui pied plus 
leste 9 dont la figure soit plus gracieuse ?.... 
C'est bien dommage, cependant, que, parmi 
toutes les jolies choses qu'on m'a fait appren- 
dre , on en ait négligé une qui a parfois son 
utilité.;. [Il regardé et retourne i« lettre de 
Gaspard. ) Je pourrais aujourd'hui déchiiîrer 
cette lettre.... Comment savoir ce que mon- 
sieur Gaspard écrit à mon pèpe ?.. cela m'in- 
quiète... Ah ! ah ! yoici.Yalério : il pourrait 
me tirer d'embarras... Cependant je crains 
de lui montrer cette petite lacuue dan& u\v>u 
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instruction ; il se moquera de moi : ces Ti- 
lets sont si mal élevés ! Prenons quelques 
détours. 

SCÈNE XIII, 

HBNDOCE, VÂLÉRIO. 

TALinio, à part. 
Tachoxs de savoir ce qui s'est passé. 

MENDOCE. 

C'est toi, Yalério ?... avance ici; ne sois 
pas timide comme ça , mon garçon. 

TAL&aiO. 

Monsieur.... 

MENDOCE. 

Avance , te dis-je : fais comme si je n^étaii 
pas moi. 

VAtéaiO) à pert. 
L'impudent!.,. Mais contraignons-nous. 

MENDOCE. 

Je veux te faire un sort , mon amî : tu n'es 
pas fait pour végéter chei de chétifs bour- 
geois, et je veux t'atlacher à ma personne.. 
Parle : quelle place peux-tu occuper dans 
lua maison ? 

VALifcllO. 

Quatid 'VOUS ^ %^t<a ^ \i^>^s»T^x^<\'^&» 
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MBIIDOCE 

• 

Je te ferai mon secrétaire... Heio ? qu^n 
dis-tu ? cela te conrient-il ?.... Voyons ce- 
pendant si tu as toutes les connaissances né- 
cessaires.. . Tiens » lis-moi tout couramment 
cette lettre. 

▼Atiaio^ àpart. ' 

Que Yois-je ? c'est pour mon père !.... 
Lisons. ( Haut, ) « Au comte de Lérimos. 
t Monsieur, Totre Jls a compromis la repu- 
» talion de ma fille ; ce n*est <|u*en l'épousant» 
» ou en mettiint avec moi les armes à la main, 
» qu'il peut réparer cet outrage. Si vous ap- 
* 9 prouvez cet hymen , je me dénantis en sa 
a faveur de cent mille piastres fortes oomp- 
• tant ; si vous le rejetez, vous savez ce qui 
t me reste à faire. Votre serviteur, Gaspard. » 
( A part. ) Oh I rexcellent titre pour rame- 
ner n^on père!... Si je pouvais le lui faire 
parvenir I. M 

HEVPOCK. 

Que dis-tu de cela , mon ami P 

VALBAIO 

Qui se serait douté <|ue 06 Gaspard eût une 
. pareille fortune ^ 

HE51>0CE. ' 

Avec cela on peut tainore tous Hs cb«V:vi» 
des, J 'espère. -^ 
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VAL É RIO. 

Oh ! sans doute. 

MEKDOCE 

£h bien ) mon ami , mon cber YalérîOf 
yài qoeli|iies petites raisons pour reMer îcî-: 
mais toi, qui es libre , sois bon camarade-: 
Ta trouver niou père , tu sais... le comte de 
Lérimos ; porte-lui cet écrit. 

▼ALKiio, à part. 

Oh ! I^ iMDoe idée !... (Hêui. ) J*y cours 
à l*}u9taDt même. 

VENDOCE, le rappelant. 

JÈcoutedonc!... S'il fesait quelques diffi- 
cultés, tu vois rembarras où je me trouve : 
tuis parler la nature , Tamour, Tamilié... dis 
enfin tout ce que je dirais moi- même. 

VALBRIO 

Sojex tranquille, }e ferai comme pour 
moi : je prierai, je presserai... 

MEITDOCE 

Si tu réussis, ta n*as peut-être pas de père, 
je te fei'ai reconnaître , uu de ces jours , par 
quelque riche baron... allemand. Cours, K 
reviens promptement... {ji part.) Moi , je 
vais trouver Kosine pour qu'elle me présente 
à ma future. 
(Il tMt, etta» ^«ï|«»»«Ç**'>\^'^^ •** ^^^ ^** ttéâtrc, 
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SCÈNE XIV. 

VALÉRIO. 

» 

On ! rexcellchte lettre !... Je n*ai plusrîep 
à craindre : mon bonheur paraît assuré.... 
Mon père voulait que je fisse un mariage 
4i?aniageux ; celui-ci me procure une forlline 
considérable , ni!allie à une famille hounêl« : 
il se rendra à mes prières , à mes larmes , à 
la dot peut-être... Hâtons-nous > courons 
implorer sa tendresse. 

SCÈNE XV. 

ROSINE, YALÉRIO. 

KOSllfC. 

Ah! Monsieur?.... 

YALÉBIOw 

Qu'est-ce ? 

B0SI5E. 

Tout est perdu ! 
Comment ? 
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VA Lia 10. 
Eh ! pourquoi ? 

AOSIlf E. 

Son père la tourmente et veut la forcer de 
recevoir ce faquin de Mendoce : elle n'y peut 
-cooseatir^ et va tout découvrir. 

TALÉUIO. 

t> ciel ! au moment même où tous nos 
Toaux vont être couronnés! 

aosiifE. 
Serait-11 vrai ? 

YALBKIO. 

J*en suis sûr. 

ROSIIfB* 

Expliquez-vous. 

Je ne le puis en ce moment... Tâche de 
gagner du tems , fais naître des obstacles : 
quelques instans encore y et nous sommes 
heureux... Adieu. 

(Ilsort.) 

lOSlKS. 

Mais OÙ va-t-il ? que veut-il dire ? Je ne 
comprends rien à sa joie, à ce départ préci- 

f>ité. £h ! pourquoi m'inquiéter ? l'amour et 
a constance triomphent de tout : espérons , 
et I comme il le dit , tâchons de gagner du 
tems... Mais A^o^i VxwiX. c.^x^^^^'l*,. ih! 
nh! c'est MtûAcic^^ 
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SCÈNE XVI. 

BOSIN£,MENDOCE. 

ME 9 DO ex. H eotre , pourstiiTÎ ptr les domestîqiicfl 

de Gaspard. 

iMFEanNBifS ! qui vous a donné la permission 
de m'approcher de si près? II me prend en- 
TÎe... Ah I s'ils n'étaient qu'un !.... Songez, 
marauds y aux égards que tous devez à un 
Itomme comme moi.... au 61s du comte de 
Lérîmos... qui peut un jour tous faire châtier 
par ses gens 9 de la bonne manière... euten-» 
dei-TOus ? 

A0SI9X f a part. 

Quels airs il se donne !.... que j'aurais* de 
plaisir à rabattre son orgueil ! 

M EN DOC E 9 apercevant Kosioe. 

Rosine !... Celle-ci est encore un peu fa- 
milière. Prenons aTec elle le ton qui nous^ 
conTÎeot. 

EOSIlfE. 

Bonjour , Mendoce. 

MEifDOCE) aTec fierté. 

Qu'est-ce à dire , Mendoce 7... Apprenez* 
la belle y que, si j'ai pu m'abaisser â porter 
ce nom, c'était pour ne pas com^rameWxe 
le mien. 
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ROSINE. 

Ahlahl.... Etait-ce aussi pour ne pas 
compromettre sa dignité que Monsieur s'est 



mis eu ser?ice ? 



MEND OCE. 



Sachez , ma mîe y que> si j'ai porté Ja lî^ 
▼rée « ce n'était que comme amateur... Mais 
1)risons là* Je tous cherchais : allez m'annon- 
cer ches Faimable Elvire. 

AOSIVE» 

BêiDh... Eh ! quel motif rouà pei»t ood- 
Su\r% ches ma maîtresse ? 

MENDOCE. 

La question est délicieuse !.. Eh ! parbleu ! 
le motif qui conduit un amant chez sa fu- 
ture : fe» ièa\r de lui faire les jeux doux. 

AOSIITE. 

Elf i*re Totre future I 

UElfDOCE 

Eh ! qui donc , je tous prie P 

ROtmB) «part. 

Amusons-nous aux dépens du &!•• {Haut.) 
Je m'étais flattée^ Monsieur, que 9 malgré la 
distance qui ovius sépare, vous daigneriez.... 

MÊIÎDOGI. 

Ahl th ! ah !... c'est trop plaisant 9 en Té- 
rite !..• Vous , Y t^o^^^ ^>\^V^ 4'Ma comte I 



SCËNE XVI. a-S 

Comment ! après m'atoirfaft Tmg[tfoÎ9 la 
promesse?... 

Moi , je vous ai promis ?... 

ÊOSJf<C. 

De «^épouser. ^ 

A4) ! «1 iallait <tie.^«eiidM4Mta»ot .. i\ a't^st 
plus lems. 

Quoi! traître.... 

MBirbocte. 

Point de colère... expliquons^ nous lavei* 
vous cent mille piastres ix me donner ? 

Non, mais je t'empêcherai bien... 

aiBHDOCs. ; 

rou¥es-^omin'«mp^K€r4^)T^ une épée 
é u iTeiv ie corps, 91 j« «'èpaosê \m% fiUn«e ? 

ROSlIi E. 

Il est un moyeu de forcer... 

ForoeRet-TCMis M. le GooKs .%iv»il f Iïm ^ 
consentir à notre ln«aa|;e'^ 



a^B Urr TOUB D£ SOUBRETTE. 

M EN DO CE. 

Moi, le fils d'on «omtc?.... Où sont-ils, 
ces faquJQ3f que j'aille leur purler ? 

GASPARD. 

Plus bas , vous éis-je... C'est par ordre de 
monsieur Totre père.... Mai» je ae umB fus 
dupe du ojojen qu'il euif Loie. 

MEKDOCE. 

Quel est-il ? 

GASPASD. 

Il n*approuve pas la proposîtîon icpiejc lui 

ai faite 9 et il espère , en envoyant ici des gens 

'acmés 9 vous arracher de mes nains et vaus 

punir lui-même de l'injure que vous ra'avei 

faite. 

Vous croyei, Monsieur » qu'il aurait cette 
inhumanité ? 

CASPABD. 

Il en est bien capable... Or, conûme je 
À*appronre pas tint tefie cooéufte. .. 

UENDOVB. 

Ob ! vous avez bien ralstw, Monsieur; elle 
estaffretwe > et je vtùdraîfc^'il yemc^yen 
d'éviter... 

ÇASFAAD. 

J'y ai çeiist. 



SCtUEXVII. 979 

VEVDOCI. 

T#»s ftfet co eett9 bonté ? 

VUuMîifM f •»» iB*aTt»iMpirè n'a fourni 
une excellente idée. 

MEllBOCe. 

Parlez 9 Monsieur, parles. 

GASPAin. 

Pendant que ces Messieurs sont encore dant 
la chambre VoÎMne , nous allons passer par 
Ci^t escalier dérobé. . /. 

Oh ! bien YolontMrrt • Monsieur. 

CASPAtO. 

Nous nous rendrons dans le jardin.. « 

MESDOCE. 

Ja ne deuiaiMle pas mieux , Monsieur. 
Nous irons vers le petit bois. 

MEVDOCE. 

Oui, Monsieur, À rendroit où le mur n*est 
pas très-êlevé ? 

GASPAXO. 

Il j a ii une petiu porte.. 



ato VM TOOE DE SOCBRETTE. 

■ EBDOCC. 

Par layrllr |« in*écliapperu leftemefit 7 

9oti pat : TOUS dcfcendres dans un touler- 
lala*.. 

KBVPOCI. 

I3a foulerruo f 

Teo coODais seol rentrée... II D*est pas 
absolomcst piÎTé de lumière... Les mors eo 
sont peot^êlre on peu homides^ mais beoreu- 
seoieol Ton» me paraisse! d*uoe santé à sup- 
porter oaa petits incont éniens. 

MElIBOGa. 

T penstS^-TouS) Monsieur , m'enfermer 
ainsi ? 

CASPAftD. 

Vons n*y manquerez de rien ... On ne pou rr* 
▼oos jdéeoaTrir; et, pour éTi ter tout soupçon, 
c*est mai-même qui tous porterai une nour- 
riture firogale. 

Une nourritore frugale ! 

CASPAED. 

C*estraQi|ire de quinze jours» un moi» tout 
•U plus... ÇftûAatvX WiVtmt^ monsieur TOtro 



SCÈ!f£ IVII. vê€ 

MBIiftOCS. 

Mais 9 Mootieiiry p«mietles«.. Jkof biciou« 
cie guère... 

CAtPAlp. 

Ma propoêhfon tous d(f:plah*ait-ene ? Est« 
ce Ainsi que tous recoqnpJMez ce que je fais 
f uur TOUS ? 

MVJIOOCB. 

J'y suis bien sensible , Monsieur.^. Moii 
soQ^&donc..*. 

ClSi^AlD. 

Ai^ler^eI-TOOS tnleoz être li?ré aux mains 
de la justice. 

M^KDOCZ. 

Ma foi» MQnsieMfji q[ue sai.t-on ?. .. Je in*en 
tirerais peut- être mieux. «^ h ae seràjs pas le 
premier qui... 

CASPAIU. 

Mais c'est compiOfntltrerhonneiir de Totre 
lamilie, 

MBKDOCE. 

Que ma fhmilie s^arrange : c'est une ingrate 
i^ilHe i^ëii famais bfeM cofiduile envers moi. . . 
Oh] ciel I qii*entends-ie ^ 

Ce sont etîx , je crbî».' 



Ali fcôàupeai ]ci éviter ? 



ato USr TOOE DE SOUBBETTE. 

■ EBDOCE. 

Par bqaeOe }a in*écliapperu leftement? 

Noo pat : tous ëcfceodres dans un touter* 
rain... 

KBSBOCI. 

Un fontimiB I 

aâtrAa». 

J*en connais seol rentrée... H n*est pas 
absolument priTé de lumière... Les murs en 
sont pent-^lre un peu hnmidesy mais heureq- 
sement tous me paraisses d*une santé & sup- 
porter ces petits incont énîens. 

■Evaoot. 

T pensts-TOUSy Monsieur, m*enfermer 
ainsi ? 

C ASP AID. 

Tous n^ manquercs de rien.. .On ne poums 
▼oosjdécouTrir; et, pour ériter tout soupçon, 
c*est mai-même qui tous porterai une nour^ 
riture firufale. 

Une nourriture frugale ! 

CASPASD. 

C'est Talfiitre de quinze jours, un mois toui 
au plus... Pendant ce tems, monsieur Totro 
pcre i*apaisera.M Venez, suÎTC^moi. 



f CËKE XVIlf. Sl3 

GÀAPAAD. 

Cet événement ne pourftit ayOlr lieu plus 
à propos ; car un instant plus tard.,, 

ROSINE. 

En effet 9 Monsieur doit êtr« ohanné dp 
bonheur qu*on lui prépare... {Bas à Meri'* 
doce, ) Crois-0ioi 9 TO-t'cn. 

HElfDOCE. 

Hein P 

ROSIKB. 

Ketronrer t*amitié de son père, entrer dans 
ttnc famille respectable... {Bas d Mendoce.) 
Si lu restes 9 je t'en préTk^Asy il t*arrirera 
nnalhcur. 

M EU DOCE. 

Laisse-moi donc 

H.OSJBE» batàMendoco» 
Crois-moi; te dis- )^» ya-fen. 

6 ASP AID. 

Quel mystère jr a-t-il donc entre vous ? 

. Aien^ Hièw c'est un. conseil fort sa^e if^e 
je donne à Monsieur , et dOPl î| ne veut pas 
profiter... ( Bas àMtndocât ) Le moment ap 
proche y pars donc 9 iiialhçwau:^ * 

Va- l'en toj^M^pç^^ 



-f 



a84 un tour de soubkette, 

i'cotends quelqu'un. 

MElTDOOe. 

C'est sans doute mon père... J« rais mt 
)tter daus ses bras... 

SCÈNE XIX. 

tesPiiciDiirs, EL VIRE/vALÉRIO. 

MlSVJDpCBf courant au-devant de Valério. 

Mon père > permettez qu'en ce, beau jour 
lexeès de ma tendresse.. «. 

€ A s P A 1 D. 

Que rois-je ? 

MBffDoee. 

C'est Valério I. . . Qu^est-ce que cela signifie ? 

aotiRB. 

Que to es un sol. 

Pardonnerez-Tonsy Monsieur^ un déguî- 
•emealque l'amour le plus tifetleplussincère 
tti*aTait auggéré? 

«ASPABD. 

Quoi ! TOUS seriez ? 

Le fils dû coavX^ ^tVfetm^Vv 



SCEKeXIX. 935 

Oui > mon père 9 c'est loi^même. • . 

Qu*ett-ct à dire P tous étiei dooç d*inteUî* 

gence f 

TALiaio. 

r Je brûle du dé«ir de m'unir i Totre respec- 
table famille. Mon père approuVemon amour, 
il est très - flatté de votre proposition. Dai- 
gnerez- vous ratifier eh nia faveur cette pro- 
messe qu'un autre à sous mon nom obtenu 
de votre bonté? 

GASPAll^. 

C*est me faire honneur* Monsieur... Un 
moment y cependant... Quel est donc ce poi- 
trait ? 

' (11 montre le |Hirtrait qui «UUieiifeniié dans la lettre. ) 

EOSIHS, 

Celui de cet honriête garçon , que son 
amour m*a confié, et que tantôt fai substitué 
à celui de Monsieur, pour sortir de Tembarras 
où nous nous trouvions... 

GASPAtD. 

C'est ainsi que tu me servais! aTi ! fri-> 
ponne 1 Mats quel est donc ce faquin 7 

MERDOCB. 

Hèlaâ ! Monsieur , je ^'en sais vie«\ ; d^ifwU 



»«G UN TOim M SOUÊRETTE. SCÈNE XÎX. 

■vingt ans je cherche ma famille, et aujour- 
d'hui j'ai bkQ çtfii Favoir tr<MivÂ%; dmmi ce 
qui est difTéré n'e^t pas perdu... 

ROSIVI. 

* 1 1 ■ 

H^ attendant, yeux-tu m*épouser? 

«TEHbOCE. 

Titditfu I âiHrè» m'arolr )oaè comine tu l'as 
ttltï 

AOSINE. 

. Inibécîkp . t N» rois-tu pas que c'était pour 
te donner une petite leçon ? Maintenaol \% suis 
bonne femme. 

KERDOGB. 
ROSI NE. 

8&iê trmwfui)!^, n^^ enfan» aoront fAoînc de 
peine que toi à troMver coqu*en yain lu cher^ 
cbes depuis si long-ter^s. 



BIN. nVif TOri D|E SOUBRETTE* 
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PERSONNAGES. 



M. LE ROND. 

U"* DUNB DE LA CRESSONNIÈRE, m 

sœur. 
ÉLISE « leur nièce. 

ARMAND DE MERVAL, amant d'Ëlise. 
MA^pCISSB DE CLAIRE-FONTAINE, prè- 

teifdtt d'ÉKse. 
ROSE , suif AOte d'Éiise. 
PASQUIN , Tolet d'Armand. 

VK DOlttSrtQUE. 



La méat se pane à Paru, chez M. k Rond. 



TRAVESTISSEMENS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

A0SË5 H. LE ROND4 
Rose ? 

JIOSK. 

Mohsieur ? 

M. LE ROND. 

J'ai quelque chose èTte dire^ 

h o s E. 

Pariez^ Monsieur y |e suis fille k tous ré- 
pondre. 

M. LE RONP^ 

Tu as toutf la confiance de ma sosur? 

nosE. 

• « 

Oui^ Monsieur I quand elle a besoin de mes 
petils service»^ 

■ l|f* LE BONf^ . . 

iPenses-tu qu'elle soit ./socqjre dans V\t\Xeu* 

tien de se marier? 

' ** " » • . . . . ' 



a^o LES TRAVESTISSEMENS. 

BOSE. 

Hèlas I Monsieur , plus que jamais. 

M. LE BOND. 

Et la crois- tu toujours déterminée à ne don- 
nBT 41Q époux, à notre nièce » que lorsqu'elle 
uuru trouvé un mari pour elle-même ? 

BOSE. 

Ost ce qu'elle me répète tous les jours. 

M. LB BOND. 

Mais quelle peut être son espérance ? 

BOSE. 

De rencontrer un époux parmi ceux qui se 
présenteront ici pour sa nièce. 

ni. LE dBOND. 

Cet espoir me met dans le plus grand em- 
barras. 

BOSE. 

Pourquoi donc ? 

M. LE BOND. 

11 m*arriye aujourd'hui un pfétendu pour 
ma nièce. 

BOSB. 

Tout de bon?... J'en suis fâchére. Mon- 
sieur , mais ce prétendu ne lui plaira pas. 



SCÈNE I. agi 

AOSE. 

Ma foi 9 Monsieur, je ne iai en comiaîs 

qu'une. 

M. LE BOHO. 

Qu'une ? Diantre ! c'est bien assez : et quel 
est l'objet de cette inclination ? 

EOSE. 

Vous souTenes-TouSy Monsiefir^ de ces 
liais brillans où vous nguuji avies permis d*aU«r 
l'hiver dernier ? 

M. LE BOVD. 

Ouif je me rappelle 4}ue j'ai fait c^tte Colie. 

BOSE. 

Eh bien! Monsieur, nous en aTons profité : 
nous a?onsrencontré un aimable jeune homme 
qui a eu pour nous de ces aoins, de ces ntten^ 
tions , de ces préférences auxquelles nous au- 
tres femmes, nous avons toujours le malheur 
d'être sensibles. 

Bff. LE B05D. 

Et quel est le nom , la famille , la fortune 
de ce ieune homme 9 

BOSE. 

Nou3 n'en sarons rien. 

M. LE BOIT D. 

£t depuis ce moment a-t-llVu ta^ ms^Ut^;i^\ 



!|^a LES taAVESnsSEMENS. 
BroD> Monsieur. 

M. liB AOND. 

lai a-t«il écrit P 

ftOS«, 

Hoa » Monsieur. 

M. LE ftOND. 

Toilây en effet 9 un rirai biep daogereuiL 
pour l'époux de ma nièce. 

BQSE. 

A mon tour 9 Monsieur , s'il tous plaît : ctf 
Ailur que TOUS attendez^ a-t-il deTeiïprit, de 
la grAce , de la tournure ? £st-il jeune , ai^ 
mable , bien fai^ 7 

M. LE BOND. 

C'est» dit-on, un des beaux esprits du pajrs , 
rOrosmane , iç Tancrëde de S^înt-Lô. 

BOSE. 

4Lh ! j'entends , <{uelque fat. 

M, LE BOND, 

Je ne le crois pas : peut-être a-t-il quelques 
ridicules 9 mais Paris le corrigera. D'ailleurs 
son père est mon ami , et par des motifs d*iii. 
térêt asses puissans » je me suis engagé à for- 
mer une alliance entre fips deux fomilles. 

I^OSE. 



SCfeHEII. »93 

pns 9 TOUS pourriez le faire épouser à inade* 
inoiselle Diaoe de la Cressonnière « fotre 
respectable sœur; elle pe demanderait peut« 
être pas mieux. 

M. LE BOiri>« 

]ila sqeur est une eitraragadte* 

aosE. 

C'est un petit compliment que tous pourrez 
lui faire à elle-même : je l'entends. 

Mf I.E BOIID. 

Comment m'y prendre pour la (aire Qon-< 
sentir au mariage de notre nièce ? . 

BOSE. 

Employez la douctsur; dites-lui que vous 
le voulez. 

SCÈNE II. 

M. LE ROND, ROSE, M^»* DIANB, 

M. LE BOffD. 

(oirjooB , ma chère soeur. 
Bonjour , mon cher frère. 

M. LE BOVD. 

Vous me paraissez jouir ce mialm d''>\tiA 
f i;celleofe ssoté. 



«^ LES T&ITCSIISSEXESS. 



l'* DIASC 



Yo«s ne IrMiTes Jooc bîeo ? 

M. LE B07I». 

Bien?... Oiiî, oui, fort bieo. 



I^** »1AVC 



CoBiiiic T«as« tout le ttoode ni*a fait com* 



M. lE KOVB. 

Sar Toire saoté ? 

S«r la finiclMar de moa Uist.. 

■• LE E09Dw 

AHobs» nia sœur, paiioas raisoD. Il te 
pnêseote pour notre oièce uq parti aTaata- 
geux: mou ami Berrille m'cuvoie pour elle 
»on fils Narcisse de Claire-Footaioe, et j'es- 
père qye TOUS ne me refuserez pas votre 
cooseotemeat y sans lequel je œ puii riea 
fermineiv 

Non certes. 

M. LE EOM». 

Ainsi ? ons approe? ez ce joariage ? 

Oui, fakne bea«coup ^y*oa m marie, el 
|e promets de blea danger ^ la fipce*. 



SCÈITEII. a^ 

»oss« 

£h bîep ! Monsieur, ii*«?aif -|e p«9 nilsoa 
de TOUS soutenir (|ue uiadeinoisellt INiim ihi 
disait jamais non , quand il «'agissait 4taia«* 
riage ? 

M. LB aoKD. 

J'en suis enchanté 9 le fùlnr arrive aujour^ 
d'hui f et demain il épouse Aise. 

Non , mon frère. 

M. LB lOMIk B 

Comment! non? 

m'** oiake. 

Serait- il décent que la nièce fût mariée 
avant la taute ? 

M. LE aOMD. 

Mais y ma sœur, spn^z donc que cette 
résolution condamne notre nièce à uu éternel 
célibat. 

m"« DIA5E. 

Que les frères «ont injustes ! Je tous ai dit 
que je consentais à ce mariage ^ mais à condi-> 
tion qu*n n'aura lieu qu'après demain. 

' M. LE BO'lfP. 

Pourquoi après demain ? 

v}^' 91 ARE. 

Parce que c'est demain qU9'|i VM VMK^ 



99Q l-ES TRAVESTISSEMEHS, 

H* LE BOND, 

Seriiit-îl possible ? après «<voîr plaidé pen-« 
dant vingt ans contre ?ps prétentions, le vicui 
MerfaI tous épouire ? 

m'** piAire, 

Il f^it tnïçm que cela, mon frère. Pour n^ 

f»as payer les soixante nâlie livres qui foi^t 
'objet de notre procès , il m'oilre la main d^ 
fçn fils. 

Mf LE B05D, 

l^yous {'acceptez? 

M^** DIANE. 

Belle demande! 

M. LE HOND. 

{Jn étourdi de yingt-cinq ans ! 



m"* DIANE. 



J*aime les étourdis à la fureur. 

M. LE EON|>. 

Slhbiep! soit. 



m"* DIANE. 



Tous tipprofiTe^ donc ce mariage I 

^. LE l^OND. 

Certainement ^ me seule crainte e^t qu^il 
fie réussisse pas. 



8CËNE III. 397 

M. LB BOKD, 

Les jeunes gens d'aujourd'hui ont les goûts 
si biiarréSy si extraordinaires..., Tâge, la 
raison» Texpériepce n'attirent plus leurs hom- 
mages : pour leur plaire 9 leur inspirer de 
l'amour, il faut être jeune et jolie., « C'est 
yralment ridicule. 

U}^* D1A5B. 

Je TOUS prouTeraî , mon frère , que je serai 
jeune et jolie quand je le roudral. 

Ehbien ! tant mieux : tous me ferea plaisir; 
et pour celane négligez rien , je tous en prie. 
En attendant, je yais préyenir ipa nièce de tqs 
heureuses dispositions pour elle et pour tous. 
[Il va y et revient sur ses pas. } Mais surtout 
point de scrupule , ne craignez pas de faire 
irop de frais. 

.(Il sort.) 

SCÈNE III. 

M"« DIANE, ROSE. 

Vi}^* PIANB. 

L'iMVEBTiiTEifT I des frais , des frais ! en Te- 
rité, monsieur mon frère n'a guère do respect 
pour sa famille ; m'oser soutenir en face <\a^ 
j'aj perdu toM^ les moyens de plaire \ 



ag8 LES TRAVÊSTISSEMENS. 

BoaE. 

Eh! Madame, il y a dix aos qu'il vouji 
répète la même chose ; vous devriez j être 
accoutumée. 

m"* ^iaihe. 

Abl Rose 9 îl y a certaines chosea auxquelles 
notre sensibilité ne s'accoutume pas. Mais 
c'en est trop : comment me trouves-tu ? 

BOSB. 

Comme à l'ordinaire^ Mademoiselle. 

M^^* DIANE. 

Tu nt flattes? 

^ BOSE. 

Non p ço yérité. 

Ce jour Ta décider du destin de ma vie : il 
faut que.le premier coup d'œil produise son 
effets que înon amant soit subjugué. 

BOSB. 

L'heureux mortel ! 

U}^' DIÂ5E. 

Je te l'avoue, Rose , un dédit m'assure »a 
main; je pourrais l'enchaîner, j'aime mieux 
)« séduire. 

ROSB. 



SCENE m. 399 

m"« DIANE. 

Oiff 9 mais si farais le malheur de ne pas 

y réussir I 

B0»£. 

Quelle modestie ! 

Les propos de mou frère me reyiennent 
toujpurs^à Tesprit... in*inquiëtent.,. me tra- 
cassent. Sais-tu pourquoi je ne lui parais plus 
jeune ? 

BOSE. 

CVst peut-être parce que tous Têtes de- 
Jiuîs long-tems ! 

Qu'il fasse donc un-pareil reproche à Arra« 
mmtc! elle a au moins le double de mon âge, 
eh bien ! mille amans vollifent «ur ses pa^l 

RaSE. 

C'est la reconnaissance. 

m"» biiifE. . 

Cidalise a passé la cinquantaine » ne rtent-* 
elle pas d'épouser un enfant de trente ans 1 

aosji. 
Il roulait payer ses dettes. 

. Pourgo<?;ce/rcdiflereDCcentreeUe%timo\? 



too LES TAAVESTISSESIE5S. 

âOSE. 

C*ctt uoe iojustice que Pou tous fait 

J*en derioe la cause : pendant que je me 
âuis éloignée de Paris 9 la mode a bien changé^ 
}e D'aï pas fait comme elle, et ToiU ce qui me 
fait tort« 

BOSE. 

Oh f Toui arex raison , les dehors foat tout 
iUJuurdliuL 

U^^' DIANE. 

Ces dames 9 en e£fet 9 seraient-elles mariées 
si elles n'eussent suivi la mode^ pris le ton 9 
les manières, le costume du jour? Eh bien i 
|e rais faire comme elles, adopter aussi la 
forme la plus moderne 9 la plus svelte , la plus 
attrayante.... et soudain je plairai, je sédui- 
ra{....Ak! mon très-cher frère « vous croyei 
que je ne puis plus... nous verrons, nous 
Terrons... Mais dis-tnoi, Rose, que fait uia 
nièce ? 

EOSE. 

. Elle était hier indisposée. 

Ne pourrait-elle pas garder la chambre en- 
core aujourd'hui? 

B.OSE« 



SCÈHEIV. 3oi 

m'^ OIAVE. 

Oh ! non ; mais je ne Teux pas humilier 
cette jeune personne. 

aos£. 
Que de bontés ! 

M^^* DIAVB. 

Tu es adroite. Rose... je te char^ de la re- 
tenir, de Tempêcher de sortir cette journée 
seulement. 

lOSE. 

Mais, Bladame!... 

m"« DIANE. 

Je suis reconnaissante... ft... je ne dois 
pas avoir besoin d'en diredatantage. Je cours 
'm*occuper de ma toilette. 

SCÈNE IV- 

ROSE. 

J*ATAis bien entendu dire que la coquetterie 
était une maladie dunt les fimtnes gué- 
rissaient rarement ; mais depuis que je cun- 
nais mademoiselle Diane de la Cres^^'on- 
nlèré, je suis convaincue que ce mal est 
incurable. 



F. CoauftlUi ta prose, lO, Sll5 



*>;i LES TBAVESTISSEMElfS. 

SCÈNE V. 

ROSE, ÉLISE. 

iLI SI 9 elle arrive en Mnglotaiit. 
Noir , ooD, c^rUiueœent je ne l'épouserai 
pas. • 

BOSE. 

A qui donc en aTez-vous, Mademoiselle ? 

ÉLISE. 

Je ne Teux pas même le voir. 

lOSE. 

Mais qqî 7 

Celui que mon oncle veut me faire épouser» 

ROSE. 

Pour le refuser / attendes au moins que 
TOUS le connaissiez. 

ÉLISE. 

Je connais Armand , et cela me suffit; en- 
tendes- vous f Mademoiselle ? 

BOSE. 

Que savez- foos si le futur qn*on vous 
destine n'est pas plus aunabie que lui ? 

ÉLISE. 

ObWven, oui ^ plus aimable!... on pro* 
viQCial. 
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Puisque Ton nie pDUMe & bout , puîsqu*0Q 
me ui^t au dédespoir^ je ccHin dis ce pv... 

lesE. 

Où tfotte« je TOUS prie? 

i|.I8E. 

J# cours... fa'enfermer dans ma ckambre. 

«OSE. 

A la bonne heure 9 et tous D*ea sortirez 
pas de I» {«Hiroée ? 

Jf iD*6ii sertirai de la Tîe^ 

BOSE. 

C'est bien loi»;: TOtra ehère tante n'en exige 
pas tant. 

illSE. 

£t qu'est-ce donc que ma tante exi|;e ? 

BOSE. 

Que tous resliet aa|aard*hui dans TOtre 
Dhauibtre? 

fttlSE. 

Et pourquoi , s' H tous plaît ? 

BOSE. 

Parce qu'elle ne Teut pas tous affliger de 
la présence d'un amant qui luiarrWe aujour- 
d'hui ; et puisque Coût é l'heure tous tous 

propMie? d^ ^^ pas lortirM^ 
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Alise. 

CVst bien difTéreol ! j'ayais pris ce parti-là 
toute seule... Mais me rordotiner, me dé- 
fendre de paraître , c*est une tyrannie , et 
bien certaineuient je me montrerai , je verrai 
Tamant de u a tante, je rerrai mon futur, je 
lui dirai que je ne Taimerai jamais : et nous 
verrons s*il veut encore m'épouser. 

A OSE. 

Yoil4 une petite nièce bien docile. 

■ LISE. 

Tu me blâmes t tu n*as dono jamais aimé? 

A0S1S. 

Ehl Mademoiselle , plût au ciel ! 

SCÈNE VI. 

ROSE, ÉLISE, PASQUIN. 

PASQUIV. 

Pfis-je parler à Mademoiselle Diane de la 
Cressonnière ? 

ftOSE. 

Entrez. 

FASQUIV. 

En croirai-je mon cœur? c*est Rose t 

BOSE. 
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O jour Irois f«Ms heurnu \ 

O reocoolre îoaUeodutt ! commeol ! tt Toilà 
tnoure? 

Ouï , ma belle » je résiste à lout« 

AOSB. 

Tu as du bonheur* Et qu'as-^tu (kit depuis 
silong-teuQS? 

Ennemi du repos, partisau des grandes 
aTentures , j'ai suixi ma brillanle carrièi^ > 
)*ai chao(;è vingt fois de maîtres* 

aosB« 

• Toujours inoonstaDt 1 

PASQeilf, 

Ce n*est pas ma fiiute , ils ataient tous la 
rage de me quitter. 

lOSB. 

C'étaient donc de bien mailTais connais- 
seurs? 

Des gens d'affaires ! Ceux qui se ruinaient 
o'ayaient plus besoin de moi ; ceux qui fe- 
saient fortune derenaient d'une insoVcwct.w 
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AOIE. 

Que les tems sont changés! et tu aers 
maiotenant f 

wAsqvjv, 

Les dernières intentions de mon dernier 
gnattre.... [Il tire son mouchoir et se met à 
pleurer,) an! ah! ah! 

aosE. 
Eh bien ! qu'as-tu ? 

PASQCIN. 

Ne m*as-tu pas dit que c'était ici la demeure 
de mademoiselle Diane ? 

AOSC. 

Oui y. que lui veux-tu P 

PASQVIir. 

Je riens lui apprendre... ati ! ah ! ah ! If on 
pauvre maître... 6 douleur! ô chagrin ! ah ! 
ahlah! 

mosz. 

Parle donc 

liri qui naguère jouissait ffutie si belle 
lanté! 

lOSB. 

Tn m^effraies 1 seraK-ïl ^... 
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Malade ? 
Mieux que cela , te dis-je« 

ftOtC. 

Mort ? 

FàSQUIN. 

Hélas ! c*est toi qui Vas dit 

Alise. 
Pauvre garçon ! il me fait de la peine^ 

BOSE. 

AppreudsHMiis par quelaccideoL... 

PAS'Oviir. 

Contraint par la Toflefnté d'un |>ère inhu -^ 
main, nous venions pour épouser une Afnès 
de quarante-cinq «as, foijrestem*as-tu dit> 
dans cette maison. 

£lis]s« 
Ma tante ! 

PASQViir, «ftrt. 

C'est laniècel ahl diakle , ob^ervons-nous. 
( Haut. ) Pleins de joie , nous toUojm en 
chaise de poste. L*amour nous conduisait 9. 
je menais: sur la route ,1e désir j^J'émotion % 
la pluie> in ^uMiîère... 

Après? 
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LMmpatience... ventre à terre, 

10 se. 
ArriTe donc. 

P A 9 Q I 11. 

Nous sommes arrivés. 

aosE. 
Jo respire. 

PASQVIir. 

C'était une ivresse. . . un délire, mon maître 
vole à stf toilette ; moi à l'office où j'allais 
commenoer... soudain il m'appelle... ô dou- 
leur! il fiiut m'arracher. . . je cours vers lui... 

aos;. 
Eh bien 7 

PAS QUI F. 

Il n'était plus. 

Ciel I quel accident ! 

BOSI. 

Ensuite ? 

fASQUlN. 

Ensuite P il me dit. Yakt fidèle,.. 

nos». 
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FASQOIXr- 

J*entrais à son serTÎce. Va y mon ami , ra 
trouver mademoiselle Diane : dis*lui que Ta- 
mour m'a empêché... a été cause que... ah ! 
ah ! ah f 

a OSE. 

Acbè?e, 

PASQVI9. 

Et comment reux-tu que j'achève | le der* 
nier soupir lui a coupé la parole. 

aosB. 

Quel dommage ! 

PASQUI9. 

Comment annoncer cette triste nouvelle à 
iniidemoiselle Diane ? Comment oser repa- 
raître devant M. Merval son tendre père, lui 
apprendre la mort de son cher Armand ? 

ÉLISE. 

Armand ! ah 1 Rose y c'est son nom. 

pàsqoin. 

Un si beau jeune homme ! d« yingt-oinq 
ans au plus. 

i L 1 s B, 

C'était son âge. 

pàsqvin. 

Qui l'hiver dernier avait en des iUOC^% %v 
brillans dans les hîxls de Taris 1 
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C'eiC bîen kiî. 

SCÈNE VII. 

ROSE, ÉLISE, ARIVIAND, PASQUJN. 
ÉLiiE, voyant entier Armaad. i 

du I que Toîs-je ? 

P4SQUIN. 

HoD maitre ! peste de Tétourdi I 

A&MAIID. 

Chère Élise ! 

EOSK, à Pasquifl. 

Ah 1 c*est comme cela que tu arranges tes 
fluKresl 

PASQiriir. 

Tenir me donner an pareil démenti! donner 
PD soufflet k la mort I 

J^LISE. 

▲rmood , ^ue si^îiie ?... 

▲ KMAlfD. 

J'apprends à Tinstant même que tous êtes 
ici ; je ne puis résister à Tirapalience extrême 
que j'avais de tous voir, et je suis vite accouru. 

FASQUIV. 
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AftMAllD. 

Te tairas-tu ? 

PASQUIN. 

HoUf Monsieur, je dirai tout : oiiTMtTOus 
forcer de contracter uo hyaien qui tous dé- 
plaît. Toucl^é de votre désespoir je ne trouva 
qu'un moyen de tous tirer d*afiaire , j'offre 
de TOUS tuer : vous acceptez ma proposition. 
J'accours aussitôt faire de votre mort le récit 
le plus pathétique , le plus touchant.. G était 
un plaisir ! je pleurais, Mademoiselle pleurait, 
Kose, Rose elle-même allait pleurer : et voiU 
tuut à coup que vous ressuscitez sans m*en 
prévenir. 

AIMAKD. 

Tous ne m'aviez donc pas oublié? 

BLISE. 

Hélas ! pouviez-vous le craindre ? 

▲ EMAICD. 

Un amant éloigné de ce qu'il aime... 

BOSt. 

Allons, allons, tous avez le temsde vous 
dire toutes ces jolies chose». Le plus pressé 
maintenant est de parer au danger qui vous 
menace. 

Quel danger?' 

aosE. 

Ecoute, Pasquin : niademoïKllç Édift^ ^^-^ 
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pend d*une tante et d'un oncle : nous sommei 
sûrs de celui-ci ; mais la tante n*accordera 
ion consentement que lorsqu'elle sera mariée^ 
et c'est précisément Moosieur qu'elle veut 
épouser. Dans cet état de choses , comment 
faire pour marier Monsieur avec AJaderaoi- 
selle ? 

Quoi ! c'est-là ce qui t'embarrasse ? 

ROSE. 

Je l'aTOue. 

p A S Q r t ?r. 
Eh! bien cela m'embarrasse aussi. 

AOSB. 

Ta ne trouves rien ? 

Non. 

a ose. 

Ma main serait h. toi. 

Cela me donne de l'amour. 

BO SE. 

Et du génie ? 

PASQC17. 

Pas encore. 

ROSE. 

3t CetiV^tÀ^. VA JLX^^^d.] Monsieur, 
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Totre bourse ? on Q*obtîent plus rien que l'ar- 
gent à la maio. 

AaMÀHD. 

La toici. 

B s p y la iBOiibrant à Pasquin. 
Ehbien? ' 

PASQUIN. 

Attends... attends... Non. Les frais d'ima- 
gination que l'ai faits ce matin m'ont mis 
d'une bécheresse... 

aosE. 

PauYre homme I ( Elle serre La bourse,) A 
moi.... Réfléchissons.... Cherchons quelque 
moyen... Ah ! M. Armand , si vous étiez ca^ 
pahie de tous prêter à une folie. 

abmaM>. 
Parle» 

lOSE. 

Mais non, TOUS ne Toudrez pas y consentii^ 

ABMAND. 

Je consens à tout. 

iosz. 

Prenes don6' un ^ir bien gauche , un ton 
bien provincial. ' '* 

ABMAKP. 

Qui 9 mol ? Je ne pounrsd )«inaU.», 
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ftOSB. 

Ab! Monsîear» Thomme dVsprit peirt &{*- 
ftément passer pour un sot f et que n*est-il 
aussi facile à un sot de passer pour un hotniBe~ 
d'esprit ! 1*00 Terrait de belles métamor- 
phoses. 

A&MAND. 

Kb bien I regarde-moi* Ai-je Tair qu'il faut 
avoir ? 
(tt toydcpieaLgcstg^, quelques saints bien gaucbes.) 

ROSE. 

A merveille. 

A&11A17D. 

Mais à ^uoi bon ce travestissement ? 

aosE. 

En TOUS voyant tel que vous êtes , notre 
tante vous adorerait, et nous vous perdrions. 
Sojes comme il fautélre, elle vous congédiera, 
et TOUS nous resterez. 

AftMAVD. 

Mais son consentement ? 

B08B« 

Je Tobtleodrai. 

Mon oncle ? 

io^*< 



3eU^v 
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ABMAND. 

Biais mon^tf al ? 

BOSB. 

Je récarterai* 

VM DDMESTiQVB, akporte. 

H. NatcÎMe de Claire-PontaîiM demaado 
^il peat laisser eo bas soo char. 

C4HiMiieBl I *soB diar ? 

Oui ^ sa cariola, 

AlMAUB. 

Quel -est tt "Narcisse ? 

Votre rWarL (^u donuêiiquê, ) Faîs^le «neiw 
ter. {A Armand.) Vous, Monsieur y ailes 
prendre le costume qui yous convient , et re-* 
ireiMK proaiptemeoft tous présenter à ooirQ 
4atite. 

ABU AU D. 

Mais que dire , <{tie faire ? 

BO-SB. 

La circonstance toasi'iaspirera. 

ABMAlrft, 

A^oQ* tna ckèntr aise* 
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KOSB. 

On vient. Parlei au plus ?îte 

SCÈNE VIII. 

ROSE, NARCISSB 

FAI CI t SI. n tA \êtu comme aa provincial qui 

singe la mode. 

ff Dans ces fieux habités par la simple innocence. » 

£h bien ! il n*j a personne... pas une amê 
rivante pour m'annoncer ? 

a OSE, à part. 

La plaisante tournure !... £t voilà Thomme 

qu*on voulait nous donner pour époux ! 

Allons 9 allons , soyon^ généreuse , et fesons- 
en le noble sacriHce à notre tante. 

NAECissBy s'avançant. 

Je orois pourtant que voici quelqu'un.. «. 
Est-ce bien vous. Mademoiselle, à qui j's^i 
l'honneur de parler ? 

a OSE. 

)*ai cet honneur^à , Monsieur. 

NAaCISSK. 

C'est moi qui le reçois , Mademoiselle.... 
Je smsieywTi^^'WcissedeClaire-Fonlaine : 
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moiselle le Kond ; djoo père lui a prorais ip« 
maÎQ » et je brûle de déposer k ses pieds 
rhommage de mon coçur i^moiireux.. 

Moi , Monsieur ^ je tous dirai toHt sim- 
plemeot que je demeure ea cette maison , 
que jf* suis femme de chambra de mtidemol- 
se)fe Ëli^e f, et q^ue je sois cbaripée d'être la 
|>remièrè à apprécier Totre étonnant mérite « 
iCAicissSj^ apart.. 

Yotlà une soubrette qui me parait fo«t 
connaisseuse. (Haut) Ma chère enfant , j*ai 
f'iil en chemin une collection complète de jolies 
choses ; je désire les débiter à ma future , et 
comme je suis d'un naturel très-impatient , 
}e vous prie de me présenter tcès-prochaia«-« 
menu 

Mademoiselle Élise aime les g;ens d*espr?t 
prodigieusement. Vetfs lui plaires indubita- 
blement : mais eUie n'çst pas visible ti^ès- 
malheureusement. 

|f.A>CISSB. 

£a ce cas » comme je n'aime pas à dialo* 
guer tout seul , je re?iendrai^ 

losE^ le retenant. 

Si ?ous restiez 9 tous, pourriei m'interro-t 
{or , je TOUS répondraù» ^^ et vous ne pajrUria^. 
pas séuU 
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VlkBCttSB. 

Toilft ce qui s^appefle utie cooséqoeQMi 
ou je oe vas "qu'an 5ot 

A05S» apart. 

Jelooreîk 

Se rertè : nm\% itenset-fwisqae ma ftitai« 
ttie ii»w 4«g«lr encore long-tems P 

AOSB. 

Dans deux petites lieures tout tu ploa mi 
toilette »era teie. 
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Abl mafuture^it à sa toilMal Oo 

m'attendait donc ? 

Sans doute , et Ton n'a pas touIo se prê>*^ 
sentcr devant tous sans aroir employé toutes 
H» ressowroes 4e -l'art. La ^panwe «et Je jp3us 
$ùr mojfeq de claire. 

tri-BctsiS'B, 

A qui le dites-yous ? J*al toujours eu un 
goût prédominant pour ta toilette. Dans mon 
tMdr^it on m'edm're, on tire reclierdfae : je 
suis le diapazon de4fl*mo4e. CfViftt tnoi ^u| 
donne le ton... témoin ocoosiuii^e... 

BOêC. 

n »*-«st pas ma!^ t% denr^ être autref<)i| 
%X^$ ^ (a vf^oip^ 
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CcrmoMal ! «stnca que )e Mralt di)k éans 
J'arriére ? Voii« ne trouves pas oe ]ietil frà9 

«osfe. 

Oh ! très^distingiiè > <Bt je parie qu'on ne 
raicootreraU pa« «on pareil daiis 4Mii Paria. 
Cependant il ma parait um peu long. 

Pour long 9 c'est possible : i! a été fait 
pour mon père , qiri a la tête de plus que 
mok 

EOSK. 

Monsieur , ôtes-iroua presBe ^e ▼*)«« ma-, 
fier ? 

HARGlsSBy en soupirant. 
Si je le suis !... Àh I Dieu ! 

B08E. 

Suirez donc mon avis : prenez le cottume 
dH jour, 

aos:e. 

Votre future RiffbtiB de la mode ; le plus 
joli f Mpcn qai w(m% »tt»e ni Werait lut ]>arai^ 

4m 1 49el Uti, a7î( ^Wé^t «oris 4Wk \é ^m« 

Çeqr^, 
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B A ROI S.SL. 

Otiî» mais tout cela diran^e iiir*.* J/^e^^y^/, 
fions. Je nayais pu:» envie clt» m^ fn©4tf^«r 
frais avant ia noce. Dan» noire fintilU^ eg 
o*c«t pas pour dépenser qu'on :»c uiarie. 

ftOSE. 

Rassiirtc-Tous , cela ne fous coûtera rlnn : 
nous RfonS) comme les feuiies cen^de Pari*!, 
le tailleur de la maison , qui babille par 
•boonemeot. 

HÀtciftsm. 

S*il est ainsi j je me rends à vos vœux. 

« Je vais donner une heure toi soins de ma toilette » 
» £t le reste du jour sera tout à... » 

Comment se nomme ta maîtresse ? 

a o s E. -) 

Élise. 

KABGISSE. 

Ah ! diable ! cela ne rime pas* 

a OSE. 

Comment ? de l'érudition ! des citations l 
( À part. ) Le ridicule est complet. 

NARCISSE^ 

C'est mon fort. Quand on a remporté un 
prix de mémoire daus son école centrale , oi^ 
doit être en fondb d'esprit« 
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E08B. 

« 

Votre triomphe est sûr y ^i tous sarei tous 
montrer arec tous cesayaotages aui jeux de 
ma maîtresse, 

HAECISSB. 

« Mes pereib k deux fois ne se fout pis oonoidlK. » 

BOSB. 

C'est vrai. Holà ! Pasquin ? 

NÀlCiSSB. 

Qui appelei-TOUs ? 

lOSB. 

Un garçon intelligent qui ra s'empresser 
de remplir Tos Tues.... Pasquia 9 Monsieur 
-vieut être à la mode» {tas) pour plaire à 
notre tante » la subjuguer et Tépouser, 

fASQUlU, 

J'entends. 

10 SE. 

Conduis Monsieur 9 et que rien ne soit 
épargné. 

PASQVIN. 

Repose-toi sur moi : il est en bonnes 
mains.* 

HA a Cl s SB. 

Adieu , aimable suivante ; tous entendre! 
parler d^ ma reconnaissance* 
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5CÈKE IX, 
ROSE. 

Sot et Inlércsaé f wm% le tenons. Ah ? ma* 
dbqmaeUe l>MAe , ? ou« Tou4es «bsi^umeat 
être mariée I £h bien ! yous le seret , et f # 
me charge de tous donner le mari qui voua 
convient Ah f la Toiei... Ma Ibi^ s« folie jus^ 
liûe 009 projets. 

SCÈNE X, 

ftOSS, M»* OIAMfi. 

«^ ti«At È^ HHe e^ vdti«e tlatu le gtsiûl le plus 141^ 
4erM,«^^«tt«ifc^^ec«<na«Bile tjtiînze à tib^i «dâ^ 

fia bien 1 Rose? 

aosE. 

Admirable I tous iMpirez l'amour. 

Il*' BiAfre, 

Tu me trouTes donc ?... 

a OSE. 

Çn air de quinte ans. 

Vraiment ? 

toia, 
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SCÈNE XL 

M"* DIAKÏ, ÉLISE, EOSB. 

ÎLi SE 5 accoarant. 

Rose ! Rose ! as^^ tu^ ma tante f où e»U 
elle donc ? je la cherche partout^ 

E08E. 

La ToicU 

iiiisi* 

Ah !..* ma taote... pardoa t }t:ne tous re« 
connaissais pas... MaUj c'eal fue%«. tn ^* 
rite..* 

* €*c^t bon » c'est hoa^ H^demoiseUfi» Qui 
Vous amène ici ? 

Je TOulais tous annoncer que jp Tiens de 
Toir arrîrer un- feime homttié* 

M** BiAirr. 

' Vh feme homme ! c^est moir pféieW^ i 

|ftfîr<}£**T0tl9» 

^ t . , ÉLISE. 

Cest peut-être le mieo » ma tanti« 
irimpons : la bienséance exige. «• 
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é L I s e. 
Que je sois là pour le receroir. 

m"* DIAVE. ^ 

Que TOUS TOUS retiriez dans Totre chani- 
bre. 

ÉL15K* 

Mais, ma tante... 

m"* DIA9E. 

Ma tante , ma tante... Cette petite fille tl*a 
jamais que des choses désagréables à dire ! 

UV DOMESTIQUE. 

M. Armand de MerTal. 

m"* DIAIfE.. 

Faites entrer. Vous Toyez bien , Made- 
liibiselle, que c'est mon prétendu : aîusi, 
aortes. 

ÉLISE 

Eh bien ! ma tante , je m'en Tais. 
BOSE 9 à part. 

Moi y je coors prcTenir M. le Rood de tout 
eeci , et tAcher de le mettre dans nos iotè-* 

rlts. 

(EUesort; 
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SCÈNE XII. 

ARMAND, M"" DIANE, ÉUSK. 

ABMAiTD. IlestTctaeQ pro^iiiGtalriclîciile, elcoD- 
serve pendant toute la scène un air bien gauche. A 
Élise qui sort. 

MjkDEMOisELU , est-ce que je tous fais 
peur ? 

ÉLISE* 

Non, Monsieur; c'est ma tante qui me 
renvoie. 

Quoi t <]uand j'arrive? ce serait me man- 
quer. ( // lui donne ta main et ta ramène. ) Et 
jte ne souffrirai pas... restez., je vous prie. 

Élise. 

Je ne demande pas mieux, Monsieur. 

M**' DIANE, à part. 

La petite impertinente 1 

▲ RMAUD, à mademoiselle Diane. 

Puisque Mademoiselle est Taimablc - 
sonne que je viens épouser , me permeit 
elle de lui présenter ceci ? 

m'^' DIANE. 

Qu'est-ce , Monsieur ? 

F. ComedJeê eu prose. JO. 1^ 
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Une lettre que j'ai demandée à mon père 
pour TOUS annoncer mon arriyçe. 

M*** DIANE, ouvrant la lellre. 

Voyons. 

^ (EDelitiMis.} 

KCISB, b3« à Armand. 

M. Armand , n*alic£ pa^ tous aviser d'ai* 
mer ma Cante 

Oh f |e n*/iî garde ! le respect... 
M**' BIA9C 9 s^interrompant de lire, à part. 

On ne m'a jamais rien dit de plus flatteur. 
( Elle continue la lecture de la lettre. ) r/c»l 
bien li^ le mari qu'il me faudrait. {Haufà 
Armand. ) Mfif^è^^^^^ ^ f^^^^ P^*"® ^^"^ »end 
justice. 

A a M A H o , saluant gauchemeôt. 

Vous êtes trop bonne , Madame. 

3e n'avais pas tort d'être si bien prévenue 
eu votre faveur , et je vous avoue qwe \m 
vous attendais avec une grande impalieace. 

ABU AND. 

Quant à moi, il me tardait bien aussi 
tf eue atn^fe. 
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A tmable enpreMement !...<. foui étiai 
dooc?..«. 

Oh I j'étais bien mal à mon ûise dans cetta 
maudite diligence ! 

i L I SB 9 à mademoisene Diane. 
Le trait n'est pas ^laot , ma lanla. 

■"' DIA1IB-. 

C'est qu'il ne me connaît pas encore. 

AKlIlIf D. 

Ah! çè , f rêve de complimens ; quand nous 
marions-nous?... Je tous en préviens : jt 
fuis très-pressé de conclure. 

«"" DiAira. 

Crojes que }e partagé ?otre Xenfln impa- 
tience. 

AaMjmn. 

Ah ! tant mieux I car jefremblaîs que tous 
ne fissiez comme lea antres. 

Que Toulei>Tous dire ? 

AaMAirn. ' 
C*est que... 

PArlet donc 9 IIon•ieu^ 
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A ft M A ir D. 

Une lettre que j'ai demandée à mon père , 
pour TOUS annoncer mon arrÎTçe. 

M^^* DIANE, ouvrant la lettre. 

Voyons. 

V (Elle fit ba,.) 

KCISB, bas à Armand. 

M. Armand , n'aliet pas tous aviser d'ai^ 
mer ma tante 

ARMAND. 

Oh ! je nWi garde ! le respect... 
M^^' DIANE, s'intenrooqpaiil de lire , à part. 

On ne m'a jÇimms rîen dit de plus flaUeiir. 
( ENe continue la lecture de la lettre. ) C/ç^it 
bien lA le mari qu*il me faudrait. {Iiguf4 
jirmand, )^Monsieur , votre père vous rend 
justice. 

ARMAND, saluant ganchemeAt. 

Vous êtes trop bonne, Madame. 

M^'* DIANE. 

"Je n'avais pas tort d'être si bien prévenue 
eu votre faveur , et je voua avoue qwe i« 
TOUS attendais avec une grande impaiiejo^ce. 

ARMAND. 

Quant À moi , il me tardait bien aussi 
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bats... le croirîei-^YOQs ?* On m*appelle ea« 
Uté, 

Rassurex-Tous : {e suis indulgente y et ce 
léf^r défaut ne peut tous nuire dans mon 
cœur ; il est sans doute racheté par mille qua-. 
Iité9 brillantes > les préveuançes» les pçtita 
soiiis... 

il.lSB. 

L^usage du inonde , le saroir-TÎTre... 

ABUAIID. 

Quant au sayoir-TÎTre , c'est mpn fort : je 
ne me refuse rien ; j'aime beaucoup à me 
procurer les douceurs 9 lès agrémens de la 
vie 9 les plaisirs délicats, honnêtes : j'aime à 
en jouir tranquillement , paisiblement , sans 
me déranger, et, parce qu'il ne me reste 
jam<iis de tems pour m'occuper des autres , 
on dit que je suis égoïste. 

m"* DIANE. 

Ah ! pourTu que vous tous occupiez de 
moi , qu'importe le reste ? 

ABVANB, lipart. 

Rien ne l'effraie. 

' ÉLISS. 
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Obi bien f moi ai»9»i : el pour c« qin Ht 
iê çMf jt fit craiiM pef ionM«. 

DftOf mon pajn je me suis fait une réf u« 
Utêoa; on m appelle le petit critique : tout 
b.moode me fuit^ let femmes surtout... je 
suis leur léiMi!««« Aussi, qiMo4 etlee tfi*ODt 
TU partir, elles étaient d'une joie I... Ah I... 

Îlise. 

Que leur festex-TOus donc, Monsieur? 

A1M41I». 

Je oritiquab leur mise , leur loumuna , 
kur figure. La femme de notre ooAseiUer de 
préCeeture a rouiu se donoerdeaaiiv , pren* 
€lre un loa , un coetume qui lie «ottrefioMia 
oi à son âge ni à sa ftguroi,.. 

Ehbien? 

Vite la petite chanson*. ...Celft a fait un 
bruit... un scandale f... EOe a été obligée de 
mettre bas le costume.. 

ii'iSB, liiaadnMiteHe Diane. 
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.. Yau)eft-¥Qu»te^?^v , la petite d»uiioa K.. 
•ix couplets... fur un air eoiuu. 

M^-**^ BLAIRE. 

• J« voui reiiMrcie , MoesTeiiK 

LûTéuTJie de notre aucien conttôîeur cachait 
son âge « voulait se renàarier : j'ai le?é son 
acte de naissance^, je Fai Mi imprimer, et le 
mariage a été romjNl^. 

m}^ » l'Ail E. 

Ob V yat^inaUe booÉme ! 

^ ABlfA5D. 

Ça tes fait rire comme des fous , et ill 
m'appellent m^jcbaot. 

ànit\ à madémoûëné Ùiaae. 

Vous époiiiariez ua tel aituVais sujet ? 

m"* DIAJfE. 

Dieu m'en préserte f Itose ? Aose ? 

EOSE y arritanl. - 
Madame ? 

nf^tftÂltty avec,uÀ(^'fîimieuréoDcrntree. 

Conduisez Mpo^îeMC .dj^^^^llaff^emcn^ 
qui lui est' (i^estine. ' 

Madame, rous permet tet^^ktiJ'fëA^t^^V^^ 



t 
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Je De Yeux pa9 abuser plus long-iems de 
totre complaisance. 

Je profite jde la TÔtre... aussî-bren îl yfent 
de me passer par la tête Tidée de la plus 
jolie petite épigramme... Allez , alliez 9 tous j 

en aiir^ des nouvelles. 

H^** DIANE, 

Monsieur ) je tous salue. 

kk \ Çàt TOUS me ferez avertir pour la céré'* 
monie*. 

( n sort avec Rose. ) 

3CÈNE XIII, 

lËLISE, DIANE. 

AbI ina tante ^ dans quelles mains tou« 
idllei tomber! 

H^i* piÀHE^ se pioatenant sur le théâtre, aTeçhi^. 

nieur. 

Let hommes sont des monstres. 
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Égoïstes.,^ 

lillSC. '■ 

MédUapst persifleurs. .• 

m"* dians. 
Injustes y malhonnêtes. . . 

ÉLISE. 

Sans respect pour Fâge. 

m"' DIANE. 

Sans égard pour le mérite ; et Toilà pour^ 
quoi 9 ma nièce , je suis restée fille. 

ÉLISE. 

Je Teujç ^ous imiter, ma tante. 

m"* DIAVE. 

C*est très-bien , ma nièce y rompons arec 
tous les hommes. 

BLISB. 

Je ne veux plus en Toîr. 

M^^* DIANE. 

Je ne veux plus en entendre parler^ 
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HABCfSSEy à nadeinaisclle IHane. 

Madiiine^ je tous troure... {Bms àR^stA 
Je la croyais plus fraîche, 

BOSE , bas h Narcisse. 
£Ue« sont dégagées de toute bypothèque. 

NAECiSSEy à mademoiselle Diane. 
Que de grâces 1... que de beautés I je de- 
vine à mon extaife que vous êtes le charma ut 
objet qui.k. 

Monsieur... ( A part, ) Je crois qu'il me 
prend pour ma nièce. 

B s E 9 à Narcisse. 

Allons y courag^e, ?otre esprit ordinaire... 

XTABCisSBi à mademobelle Diane. 

Tous ne répondez pas ! serais-je assez mal- 
heureux pour TOUS déplaire ? 

« Ah .< oe rcjelet fm dei vœttK mal exprimés , 

3» Que Narcisse « sans vous, n*aurait jauiab formés, s» 

Sans moi... Theureuse application ! 

BOSB. 

Mademoiselle est on ne peut plus sensible 
à foire amour , et si la fimidité naturelle à 
son âge 9 l-embarras d*un premier a?eu ne 
la releumul y elle vous dirait franchement 
que Van\out,< 



)«• 
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m"* diaeie« 

Ah ! Rose , Rose ^ mèDagez... 

HAacis »B. 

t>««ignez donc in'appreadre Tous-même ce 
que je dois espérer « ou craindre... 

m"* dijlne. 

Mais j Monsieur 9 puîs-je si promptement, 
TOUS connaissant à peine... 

KARCISSE. 

Ah \ faut-il tant de tems pour se connaître» 

a D^aujourd^iiui je vous vois » 
» Et crois toujours TOdÉToîr pour U première fois. » 

ROSE 9 à Narcisse. 
A merveille ! 

m"* DIANE. 

Ah ! les hommes tiout si trompeurs, si dau« 
gercux, si faux... 

IfAlCiSSE. 

Ne me jugez pas d'après eux : mes Tues 
sont honnêtes , mes intentions droites , mes 
principes sûrs, ma conduite irréprochable i 
la corruption du siècle ne m'a pas encore 
atteint y et je puis le dire hautement. 

« Le jour a^est pas plus pur que le fond de mon cceur . v 

m"* DIANE, à part. 

Ah l l'aimable jeune homme I 

/', Hométlies eu proit, lo^ ^^ 
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ROSE. 

C'est un prodige. 

m"* DlAIfE. 

Il me serait bien doux de penser | Mon- 
sieur, que TOUS n*êtes pas de ces hommes 
qui se font un jeu de décrier, de persifler , 
de calomnier un sexe timide et sans déieii^e. 

ItABGlSSE. 

Moi , calomnier les femmes ! les femmes ! 
ah I Dieu I... rornemeot de la nature, le rbcF- 
d^œurre de la création , la seconde moitié du 
g(3ure humain ! jamais ,lainais. 

Vous ne vous permettez pas contre elles 
de mordantes épigrammes , des chaiisoiis 
satiriques ? 

haucisse. 

Moi I je les chante et ne les déchire pas. 

ROSE. 

Tous les chantes^ Monsieur, et quelles sortes 
de vers faites-vous donc pour elles ? 

VÂRCIS5E, 

Des idylles, des romances, des bouquets , 
èes sonnets , des rondeaux , des madrigaux, 
de& c\v*ar;i&t%... des... 
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»oti. 
Maîa c*e9lL un trésor I 

M*** DIANE. 

Ah ! si tant île belles quatitél étaient obs- 
curcies par quelques défauts... si TéQtdte* 
nieDt... 

iTAAClSSt. 

le ne le connais p^fs. 

U""" DlilIB. 

La colère ? 

lYABCfSSE. 

Doux comme un agneau ! 

m"« DtÂiri. 
L'emportement ?... 

HAECISSE. 

O ciel ! 
« Je suis maïttt de moi comme de ruiiÎTert. » ■ 

Je le T0Î9 j Monsieur 9 vos manières sont 
polies, aimables I séduisantes; et si Tolre 
cœur est sensible... 

KAICISSÉ. 

Àh ! IKeu ! pourrait-il ne l'être pas au- 
|>rë9de Tos charmes r Tamour m'agite, me 
presse , me brûle , me détoré ^ c'est ua 
Tolcai^^.. 

f C'est Vémis tout entière à a proit allaidMt. ^ 
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BOSB« à mademoiselle Diane. 

Ma foi, si tous résistez, fous n'êtes pa5 de 
Totre sexe. 

1IABCISSE9 à Rose. 

£b bien ! qu'en dis-tu ? 

BOSE» à Narcisse. 

Tos citations ont fait merîeille» elle est à 

TOUS« 

HAIGISSE* 

Ô bonheur ! 

109 E. 

Ah I quel domaiag^e si un amour aussi pur, 
aussi délicat, aussi sentimental, n'était pas uu 
jour récompensé ! 

irABClSSE. 

Qui pourrait y mettre obstacle ? 

m"' DIANE. 

Les illusions de Tamour sont passag^ères. 

ITABCISSE. 

Eb ! que m'importe ? 

IlOSE. 

On aura toujours le plus grand soin de ni^ 
|e parer que pour vous plaire ? 

VABCissE, à mademoiselle Diane. 



\ 
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« Épargnez-Toos ce som , 
9 L'art n^est pu fiiil poiir tons, tu n'en as pas besoin. » 

Qu'aî-je affaire de TOtre fortune ^ de Toa 
attraits?... tous avez un cœur^ oui^ tous en 
ares un^ cela me suffit ? 

m"* diahe. •' 

Je n'y tiens plus. Rose, je suis raincue , el 
il faut qu'à l'instant m(^me l'aveu le plua 
tendre... 

( On entend da bmit dans la conlisse. ) 

a OSE. 

Qu'entends-je ? 

m"* DiAiia. 

Mon frère! il va tout découtrir.... ah I si 
^u pouvais , Rose, éloig^ner un moment ce 
jeune homme... 

BOSB. 

C*est assez difficile !... {A Narcisse, ) Mon-. 
sieur, Tamour n'exclut pas l'appétit; Ton- 
driez- vous accepter ? 

habcissb. 

Je vous avoue que'je n'osais tous en parler^ 

»"• DIATCB. 

Au point où nous en sommea ! 

VABCISSB. • ' 

Vous le voulez ? 
« Tj cou» de ce pas même ',' el vous «oJeîAiw^****^ 
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SCÈNE XVI. 

. KQSK^ PIANE, M. LE ROND. 

BO&B. 

Pak Ici. 

(£lVi kfait «ortMT pav imttpork 4t cM. ) 

M, LE BOXTD. 

Ebbteftt tnà sœur, avez-yous tu rotrepri< 
fendu 9 le jeune Armand? 

m"* niAvË^ 

Oui , il 8*est ptésenté. 

£sNce demain que tous i*épousei f 

M^'< BIAIYB. 

M»a > MoAsîeiri'. 

M. LE HQZTDU 

£t quand ? 

Cela n'e5t pas pi^sib 

. H, LE aoM* 
Est-ce quMl refuaierait ^ 
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M. te a ON D. . 

Ah ! j'entftncb, le mariage ne peut se fadrt, 
et TOUS roulez tous donner les honneurs de 
la ruptim. lé vous aiyaî» hien dit que tout 
ao pourritt pas plaire au feuoe hoftmne. 

m"' diave. 

Moi 9 je ne puis pas plaire ? qa'en dis*ta» 
Rose : ne trouves -tu pas cela délicieui^? 
l*Jah! 

10 s 6. 

Impayable^ Madame! 

( Diane fort en riant. ) 

SCÈNE XTII. 

ROSÊ> »r. LE ROND, 

M. LE BOVD. 

Qo'tsT-C£ ^ue cela signifie? 

IQSE. 

Que y par mon adresse , Narcisse F» pvîst 
pour sa prétendue; q«*Ha sont enchantés Pnn 
de l'autre, et que dans va^ heur^î^tleanaario 
ensemble. 

M. LE RQNIIW 

"f penses-tu ? 
^êos doute, puisqu'il n*j ftlipa* *^«Xfî^ 
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HARGISSB. 

cld ! qui joue«>t-on ? qui trompe-l-on ? 

ROSI. 

Fmt-il parce qii'ii est honnête, sans dé- 
flaooe» l'abuser de la sorte ? 

ITARCISSE. 

Hais ton silence me tue^ Rose; parle, parle, 
parle dene ? 

BOSE. 

Apprenez donc... ah ! que notre sexe mé<* 
rite bien tout le mal que les hommes en disent! 
Cette femme qui naguère paraissait tous 
aimer, tous adorer.... 

ITÀBOfSSE. 

Eh bien ? 

aosE« 

Elle TOUS trompe. 

KARCISSE. 

Elle me trompe ! qui ? elle ? Diane f ciel ! 

lOSE* 

Oui, Monsieur 9 elle se donne à un autre. 

SAICISSB. 

A nn autre ? Tai-je bien entendu ? 

« Qoel est cet Orhassan , quel est qb téméraire ? » 

aesB. 
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homme de Chartres arriré ce matîn pour 
épouser rotre perfide. Je ue rouseD ai rieo dit, 
parce que tout était rompu; mais depuis que 
Yous les avez quittés, ils se sout reyusy ils se 
sont réconciliés , et comine eUe s'est trop en- 
gagée areç rous, pour è? iter toute ejiplic^tion 
elle se laisse enlever. 

IfARClSSE^ 

Enlever! 

tt Le voilà donc coomt ce aectet plein d^boneur ! » 

O rage! ô désespoir! ô... Mais ne puis-je, 
comme an autre ; oui, sans doute, je le puis... 
( jivêe an t&n tragique. ] Le lleti du rendes- 

TOUS? 

losf, de même. 
Ici. 

VJLRCISSE. 

Ici ! L'instant ? 

B s f . 
A la nuit, dans une heure. 

JfAECtSSB. 

Dana une heure ! Le signal ? 

90 se. 
TfQîs coups diin$ la main. 

H AR CI s SE. 

Trois coups dans la knain ? Il suffit , ce Q*e&t 
pa$ lui qui reuleT«r<L . 
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ftUSE. 

Que ditcs-yous ? 

ITABCISSE. 

Il ne TenleTera pas , te dis-je. 
- « Cet oracle est plus sûr que celui de Cafchas. » 

SCÈNE XIX. 

ROSE, 

Et d*un dont je suis sûre ; quant à Tautre , 
il ne me .$efa pas difficile de m*en rendre 
maîtresse... elle a déjà trouvé tant d*incons> 
tans, que je pourrai sans peine alarmer son 
amour; mais /chut la voici! 

SCÈNE XX. 

ROSE, M"« DIANE. 

m"* DIAIVB. 

Ab! Rose, partage ma Joie, mon ivresse... 
je viens de rompre avec Armand , aucun sa- 
crifice ne m'a coûtée je suis libre de ma 
main , de mon cœur , et je livre tout à Nar- 
cisse. 

aosE. 
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Que Teux-tu dire ? 

EOSE. 

Il TOUS trahit 9 il sait qui tous êtes , il a to 
votre nièce, il la préfère à tous , et il Penlèie. 

EaleTer ma nièce P les perfides ! Je cours 
préTenir mon frère. 

10 SB. 

Votre frère ? gardez-TOUS-en hien : piqué 
de vos refus « et bien certain que tous ne 
consentirez pas au mariage de Narcisse avec 
mademoiselle Élise 5 c'est lui-même qui dirige 
cet enlèTement, 

ii"« ml 11 2. 

Ah ! je me meurs ! 

Bose. 

Ce n'est pas le moment. Madame : du sang- 
froid, du calme, et tous pourres parer à ce 
coup impréTU. 

m"' DIA9E. 

Je me contrains, Kose, je me contrains, 
parle. 

.( Il faut baÎMer la rampe a moitié jiisqu^à Ventrée de 

M.LeHôiid. ) 

10 SE. 

C'est ici le lieu du reiidez-TOua ; Vsl \)l^\1 
srtepprochéw. attendez te rtftidseur. 

Jf, Ccmédi0s eu pntst, io. B<> 
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ftUSE. 

Que dites-vous ? 

ITABCISSE. 

Il ne TenleTera pas , te dis-je. 

« Cet onde est p!u8 sûr que celui de Ca'clias. » 

SCÈNE XIX. 

ROSE, 

Et d'un dont je suis sûre ; quant à Tautre , 
il ne me sera pas difficile de m'en rendre 
maîtresse... elle a déjà trouvé tant d*iocons> 
tans 9 que je pourrai sans peine alarmer son 
amour; mais, chut la voici ! 

SCÈNE XX. 

ROSE, M"« DIANE. 

M^^* DlAlfB. 

An! Rose, partage ma joie , mon ivresse... 
je viens de rompre avec Armand, aucun sa- 
crifice ne m'a coûté, je suis libre de ma 
main, de mon cœur, et je livre tout à Nar- 
cisse. 

EOSE. 

A Narcisse ? ah ! l'ingrat I 
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Eh bien! fiei-vous à moi. 

M. Ll AOND. 

Soit : maïs songe que je ne reux pus que 
Narcisse contracte le moindre engagemenl 
contre son gré. 

BOSB. 

Soyez tranquille. J*entends Narcisse^ lait* 
sez-moi avec lui. 

SCÈNE XVIII, 

ROSE, Narcisse, 

KAaClSSE. 

Ab ! Rose , rassure-moi : quel est ce jeune 
hooime que je riens de voir arec mon amante? 

lOSC. 

Un jeuiie homme ? 

KAICISSE. 

Oui f il m*a regardé d*un certain air... 

lOSB. 

Ah ! Monsieur 9 ne m'interrogez pas* 

VABCiaSE, 

• Qu'ja-t-il? 

a s B y ■ part. 

3e Toir ainsi trooipé,.. jouàl 
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A Bierreîne. 

BOSB. 

D se présente. 
J'écbtc soudain. 

BOSK. 

Hoo pas : il tous prend poor TOira niècK^ 



BOSB. 

Et dau ton errevr... 
H m^enlcTe à sa place ? 

BOSB. 

Tons j Toilâ ! 

Panir des ingrats, me Teocer de mmm frérm^ 
WÊt Toîr enleTée... quel bonheur ! ahl Amc^ 
«5-tu jamais été enlevée ? 

BOSB. 

Pas encore , Madame. 

m"* niAUB. 

^e je te plains ! 

BOSB. 

Soogei fuVaiU de partir il {^i|t qit*a«p 
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promesse OMiltieHe au nom de Diane et de 
Narcisse vous engage looa deux. 

Tu penses à tout ; mais conuDCiil me ^rO'* 
eurer à présent cçt écrit ? 

a OSE. 

Je m*en charge. 

( Elle frappe dans sfi main. ) 

m"* DIANE. 

iftm fais-*tti ? 

lÔSE. 

le donne le signal. 
( tSït Ta vers le fond du théâtre , et pteud de M. Le 
Rond le papier ^*il lui préseûte. ) 

SCÈNE XXI. 

NARCISSE, ROSEyNl"«DUNB. 

ITAIGISSB. Il enlfé mot utt det côtés , il est couvert 
d^un inanteau , et Uent une laaterae aonrde. 

« A« ! h voici , gtiHdi dieux ! à ce noble maintien 
> Quel asil ne serait pat trompé eoaMM le mteu? » 

m"* niAiYE, à pari. 

moment plein d*horreur et de charmes I 
fortune^ je t'abandonne ta victime. 

HAioissi» àpan. 

VUa aai U : ja la T0i<. 
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II est là : je l'enteQds, 

IIAICISSB. 

£fjt-ce TOUS ? 
Oui, est-ce tous? 

ÏTABCISSE, 

Ouï 5 la main ? 

E s B. Elle les sépare au moment ou îh sont prêts de. 

se réunir. 

Ud moment. ( A Narcisse. ) Elle pourrait 
TOUS échapper eocore : ce( écrit tous l'cnr 
chaîue à jamais. ( EiU ii4i prend sa lanterne » 
et conduit mademoiselle Diane vers une table, ) 
Siguez^ maioteuaot. • 

m"* DIANE 4 signant. 

JDe tout mon cœur. 

HABClSSIEf 

Elle est à moi. 

« n est donc des forfaits 
» Que k courroux, des dieux ne pardonne jamais. » 
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SCÈNE xxn. 

ROSE, H"« DIANE, H. LE ROND; 

NARCISSE. 

ip. LE ROfr». 

A MOI, Jasmin, Dubois, Germain? de& 
lumières, arrêtons le rarisseur, le perOde Arn 
naud. 

AIM^NDs paniiMiit 4*1111 eô¥^ 
Mcti, Monsieur? 

i - M. IB aofju 

On enlève ma nièce. 

iLiSE, paraissant de rentre» 
Mqî f^ mon oncle ? 

M. LE loirau 
C'est donc ma sœur f 

BKIfE. 

Ma tante ! 

mV' diaiK. 

Oui; mon' Arève , c'est lofoi qu'on enlèTe, 

'i<ik(!VssE. 

Qu*entends-jeJ s^ «oeiu*? |a nièce ? sur-c 
prise ! prodige f • 

M. LE aaifô. 

Hh^uoUM. ife Claire-ï^ontatfv.e , c:e*\\j>^ 
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qui TOUS portes è 4^ p^reUIef extrémités I et 
enrers qui, enrers ma sœur, une femiQe 
rfffGptf^\% par son Ige ,. §9 figur*... 

Cessex, mon frère, d'outrager mon époiix« 

M. Lç l^oirou 
VjÇjlWS ,épi>iiX ? 

Oui , éê «ef éei^fl m'à^^in^ se trta^n. 

Mk ls Bon t. 

Vous TOUS XrêA^ézi cet' écrit est TOlre 
consentement au mariiiçe ée »etft nièce ^eo 
Armand* u-- 

Me jouer de I^VM*^ -l 

Vous nous le refuM^j^vil a bien fallu tous 
l'arracher. 

«Mflisslb; 

,^^ ^^iWHnioi t)ç iOiyetirfr^ ji n>us 

prie. Madame n'e^^|^|)a^ celle que je Tiens 
épouser? 

"Sou j M(>tis\eur. 
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ARMAND. 

Ne vonlîe|i*YOus pas tout à l'Heure m'en-» 
lever la mienne ? Je prends ma re?aucbe,..f 
et si cela ne yous convient pas... 

ITABCISSE» cDfonçant son chapem. 

« Tu me menaces, traître!... » 

1 s E 5^ à Narcisse. 

Allons, allons y Monsieur, apaisez- tous ; 
mademoiselle Diane a vingt-cinq mille livres 
4e rente. 

ITABCISSE. 

Je le vois bien , il faut se rendre. 

n Et retourQer encor 
» Pe la fîUe d'Hélène à la veuve d'Hector. 4 

BOSE. 

Belle conclusion , et digne de Texorde I 
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La leéM se passe à Grenoble , dans la bnîsoii je nm^ 

dame MerioTal* 



UNE HEURE D'ABSENCE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MERINVAL f ?eul. H est enretHnçote dhinîfomie, 
et assis devant une table sur bN|ueUe le déjeuner eti 



fer VI. 



Jb ne conçois pas comment te général donn« 
à son passage une fête 9 et ne m'in^îte pa5« 
Le colonel d un braTe régiment de hussards 
n*eût pas été déplacé parmi les officiers d« 
son état-major. Il est Trai que je rôe suis peu 
montré depuis deux jours que nous sommes 
en garnison dans cette yiUe... )1 me prend 
sans doute pour un officier d'hier. S*il sa« 
Tait, morbleu I que le colonel Merinval a 
chargé, le sabre à la main, à quatorze ba- 
tailles rangées l... Ot\ diable est mon neveu? 
je suis triste sans lui. Il a nasse la nuit de-« 
hoi*s. Le fripon ne reTicndra que pour me 
faire quelque pièce... Il profite de Talsence 
de ma sœur. Elle a bien pris «on tcms pour 
aller ik la campagne I Si cette riche TeuTe 
qu'elle prétend me (aire épouser allait arri- 
ver , serait-il décent ?... £h I pourquoi pas? 
un homme de mon âge et de ma représe.ntH'- 

f » Comtfditt «a prose. 10« ^v 
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tion inspire de la confiance : je ne suis pins 
de ces égrillards comme mon ne?eu... C'est 
à lui qu'un bon mariage de convenance sié-» 
rait à ravir! Je rirais bien de le voir.... Ah ! 
ah I ma sœur aurait dû arranger cette affaire- 
là, car pour moi... £h! cependant 9 si la jeune 
dame était bien jolie î».. cela convient à tout 
le monde. 

SCÈNE IL 

MERINVAL, THÉODORE. 

MElIKTAt. 

• AllouS donc, libertin! es^-ld bien fatigué ? 

THÉODORE. 

Mftis i non. 

MERINVAL. 

D'où sors-tu ? 

TH ÉODORE. 

Du bal. 

MERINVAL. 

Où cela ? 

\ THÉODORE. . 

Ghti le général. 

MERINVAL 

•CotûTnexvV,\wv^^^«^"^^^'^^^^ ^«ndis qu« aoii 



I 



SCÈNE II. 36a 

THiODOaE. 

Écoutez : je trouve hier une lettre adressée 
à M. de Merinyal ; e'est TOtre nom , mais 
G'e«i aussi le mien. Moi , je ne m'arrête pas 
aux qualités. On m'iUTite à un repas, bal; 
coucert, que sais-je ? J'essaie vatre grand 
uuiforoiey et.... 

MERHIYAL. 

Voilà qui s'explique. Tu es un audacieux 
coquiu ! 

THéoDO&E. 

«Ah ! ne tous plaignez pas. Je tous ai fait 
une réputation.... 

MEBlIfTAt 

Détestable. Quoi! tu as joué mon rôla 
jusqu'au bout? 

THÉODOEB. 

• Tout le monde m'a trouTê au-dessus do 
mon grade. 

MEBllfTAC. 

Monsieur , saTez«Tous que je devrais me 
fâcher ? 

Double fête ! Mais mon oncle a trop d'es- 
prit pour me donner ce petit diTertissement. 

Parbleu I toi y qui joues U comédie eV Vn>\% 
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les emplois tour à tour, tu aurais dû me ra« 

pièsenler... 

THiODOBE. 

En père noble ? Vous m'y faites songer 
tro:p tard. £n effet , avec une perruque , la 
tournure un peu lourde, je parle qu*on ne 
m'eût pai donné deux ans de moins qu'à 

YOUS. 

UBEINVAI., 

Oh ! je sais que tu es né pour les caricaiA 
tures. Ah ! çù, et le repas? 

i.TBfiODOB^. 

Délicieux ! 
Le bal ? 

TR^ODORF. 

Charmant... un jeu d'enfer ! 

MERINVAL. 

Et tu as gagné?... 

THéoDOBE. 

Perdu ma bourse , et tous cent louis sur 
TPtre parole, 

MEBin TAL. 

Ah ! sur ma parole ! 

TsiODOEE. 

Pépêchei-Youi» : on les attend. Les ayes» 
tous là ? 

Fait Ui itVvft^* 



SCtREII. Ml 

TBéODOBB. 

D« tout luon cœur. Pretes-moI ceot louis. 

MEiiMYAL^ lui doimant iinr bonne. 

Cela revieot au même. Allons ^ je les 
percb. 

THÉODORE 9 la mettant dans sa poche. 

Je les gagne. En honneur, tous ne poo- 
Tiez pas eu agir autrement , après la maniera 
noble dont vous yous fites comporté cetta 
nuit. Non » c*est que tous étiez aimable au 
possible!... Une aiiance. .« un ton décidé.... 
une libéralité.... Beau joueur { A propos , 
vous avez donné une petite leçon à un coni- 
liiuudaut qui parlait des oiliciers saballeroes 
avec trop peu de respect. 

■ MEHinVAL. 

Xh ! l>on ! tu as une affaire? 
THSODOAE , riant. 

Moi ! point du tout : c'est vous. Je n*ai 
rien à démêler avec un commandant. Je me 
Qiets à ma place. Yous avez fait dix con- 
quêtes, El) parlhot de conquêtes , on voua 
mai'îe , je crois , dans cette ville ? 

MEaiNVAL. 

Hélas ! ma sœur trame oe mariasse de^M\% 
WD Siècle, 
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laiODOKE. 

j^lle a dû être biea aiseï de voir arriver Ui 
Butre ré^imeôt ? 

MER IN VAL. 

Et loi? 

THÉODORE. 

Jtfa foi I moi , j'aimerais miei^x être aaïc 
j^aol-postea. C'e^t qu'elle prétead diriger 
HNR çoaddiie , la bonoe tante. 

KIRINTAL. 

C'est aisé. 

TliODORE* 

Elle va presser votre mariage 7 Esl-elle 
jolie f ma petite tante future ? 

MEEiiTVAL, k part. 

Aïe ! aïe ! sa curiosité m*est suspecte. {Haut^^ 
Laide y à faire peur ! 

TfléOBORB. 

Bah ! je suis sûr qu'elle est divine. Tenez, 
mon oncle 9 voyes a ici le jpli pied, quelle 
taille , les beaux yeux, quelle fradcheur , quel 
aimable sourire ! 

UERINVAt^ Il part. 

A\i\ Aft tn^cuX V^ïi^^^ A ^^ «i*«n sais rîen^ 



SCÈNE II. JG7 

tn fais un si joli portrait, est-ce que l*hiver 
dernier tu l'aurais rencontré à Paii». 

laioDoiiu 

Ah ! cela serait plaisant. 

MEKISVAL. 

/ 

Très-plaisant, pour moi surtout ; mais il 
faut espérer qu'elle est du petit nombre de 
celles que tu n'as pas ifonnues. 

THBODOBE. 

Ah ! dites que ce n'est pas celle qui 91 'a 
tant occupé depuis le jour où je la vis. C^cst 
la seule que j^aie remarquée. 

Son nom ? 

THÉODORE. 

Celui de ma tante ? 

MEEI5?Ai. 

Voilà justement mon secret* 

TBBOPOEE. 

Toilà précisément le mîeiv. 

MEEIN7AL. 

' C'est que je t'aurais dit tout de èuite , û 
par hasard ma future^n'est pas la seule femme 
que tu aies remarquée. ' 

TJIBaDOlB. 

\ QVLS piquez ma ÇiifiaMàk- 
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SCfREIll. M9 

THÉODOAI 

Qu'elle soit jolie , et vous Terrei. 

HEBINTAL. 

Je oe te crains pas ; tu es amoureux. 

THÉODOftI. 

C'est égal. 

«ERIHTAL. 

Tu yeux donc faner ici tes lauriers ?.iw 

TBBODOKe. 

Tout est de bonne guerre ? 

M EB IN VAL. 

Hors rinsubordination. 

VHÉODOBB5 touchant la main de son onde. 

C'est entendu. 

SCÈNE III- 

MERINVAL, THÉODORE, HANTZ. 

BA5TZ , àMerlnval. 

MoNTsiR ! une lettre pour fous, et un qu'una 
ordonnance fient d'apporter te chez le ché- 
néral. 

TnéoDOBB, prenant la teoonde. 

Poone , Hamz, 

( Baolx locl.) 



3;» r5£ BEL'fiE D\iaSE!rCE. 

5CÈ>IE IV. 

MERINVAL, THÉODORE. 



THEODOig« ilMl h foscripiioa. 

Ar colonel Mrrinfal. Mon oncle, tahs*' 
tcntet qoe cela me regarde. ( // iii. ) Onî « 
cela me regarde beaucoup même... ( Riant, ) 
Oh! c*est une ba;;tftelle. {Regardant ion cmeU. ) 
Que lit-il ? quelle agitation ! que peiit con- 
tf:nir cette lettre!... Serait-ce?... Tâchons 
de faire adroitement un petit échange. Il m'a 
dé6é!... 

■ EBIlTTALy àput. 

Oh ! quel contre-tems I Diable , c*est mon 
ami DorraL qui m'annonce TarriTée de la 
belle Jennj ! ma sœur absente !... El mon 
neveu... Il faut l'éloigner, cherchons un pré- 
texte... ( A Théodore. ) Monsieur? 

TBÉODOEBy •pp rodw t. 

Mon oncle ? 

HEIISTAL. 

Vous saf es si je suis ennemi des plaisirsp 
mais TOUS sarez aussi que les affaires... 

tbéopoiTk. 

Tous embarrassent quelquefois. 



SCÈNE ir. 371 

MEEIIITAL. 

Il n*est pas tems de plaisanter y le ministre 
m'écrit. 

THBODOBE9 à part. 

Pas mal trouvé. ( Haut. ) Ah ! c'est le mi- 
ni!»tre qui vous écrit cette lettre P 

( 11 saisit la lettre entre les nains de son oncle , et U 
fait passer àam sa main gauche. ) 

MEEIIITAL. 

Eh bien I Monsieur , quelle îndiscrétioii 
rendez-moi sur-le-champ... 

tHBôBO&l| lui remettant la lettre qa'il a lue pré- 

cédcnunoat. 

Ah! pardon, \e suis cooftis d'un mouye- 
ment aussi coupable. 

H B R I V VA I. j mettant la lettre dans sa poche sans la 

regarder. 

Savez-vous, Monsieur, si ces dépêches ne 
contiennent pas quelque «ecret d*état ? 

TflioDORCj à part. 

C'est ce que nous allons voir. {Haai.) 
Apaisez-vous « Ktion oncle. Le ministre vous 
écrit donc ?■ 

MEftlUVAL. 

Oui , Monsieur , il m'enjoint de faire partie 
ie régi oient au premier arii» . 
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TBBODOEB. 

Et nous allons ?.•• 

MSKIVTAL. 

En Italie. 

THÉODORE. 

Diable ! le passage est commode. 

MERIffVAt. 

Voila justement pourcpioi vous allez avofr 
là bonté de monter à cbeval et de partir à 
riostaot 

TnéofiORE. 

Pour sonder le passage, et tous senrlr de 
guide lorsque le régiment arrivera ? 

- IjlBEIlfTAL. 

Précisément. 

THÉODORE. 

C'est si simple. Allons , adieu , mon oncle. 

MBBINVAL. 

Adieu 9 embrasse-moi. Ainsi tu nous atten* 
dras au pied des Alpes. 

THÉODOREr 

Au pied des Alpes, mon oncles. 

MERINYAL, à part. 

W Y^tvA «A%w. bleu la chose. ( Haut.) 
ààieu V vftw Vwx wûV 



SCÈNE V. Bjl 

TBKOnORI. 

Mon boD oncle. 

MEBIirYAI. 

Nous ne seroos pas long-tetns séparés. 

THEO DORS. 

C'est ce qui me console. 

MERINVAL. 

Va , Ta ; je sors aussi de mon côté pour 
quelques affitires. Adîcu I 

( Théodore fait uoe fausse sortie et épie son onde par 

]a porte du fond. ) 

TBéoDOREy revenant. 

Mon oncle , voudriex-yous m'avancer les 
frais de route ? 

MEBIIVTAt. 

Allons donc, et les cent louis. 

( TbétHlore sort. ) 

SCÈNE V. 

MERINVAL. 

Ab! le Toilà dehors 9 lepauyre garçon; sa 
résignation me donne des remords. Mai:^ pur- 
Lieu ! à corsaire corsaire et demi I Oh ! ça ! 
je ne veux pas recevoir ma future dans cet 
équipage. Allons ïi ma toilette, )e uc ^eutL 

l' , Comédie» go ju'ose. lO, 3li 
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pas mettre mon uniforme ; mon neveu n'est 
])as encore parti. J*ai justement un frac noir... 
Allons , il faut que j'invoque la mode et l'élé- 
gance ; mon neveu est si fervent pour elle , 
queToncle doiten obtenir au moins quelques 
faveurs. 

(11 entre dans sa chambre.) 

SCÈTŒ VI. 

ÏHËODORË, seul, accourant sur le côté de 
Tavant- scène oppose à la cbaiûbre de son oncle. 

Ah ! ah ! ah !... £b bien ! me voilà engagé 
malgré moi dans une aventure. ( // ouvre la 
lettre, ) Voyons 9 voyons : ah ! ce prétendu 
ministre , c'est l'ami Dorval. ( // lit haut. ) 
« Prépare-toi à la pins agréable visite , celle 
» de ta future. Je trahis son secret , afin de 
» te prévenir, ne fûl«çe que d'un moment. 
» Elle est partie d'hier; elle arrivera le sept. » 
— Bon , ce matin. — c Sa fiimiîle, effrayée de 
ê la voir à vingt ans maîtresse de sa liberté 
» et d'une immense fortune, Ta tant tour- 
> meutée , qu'elle est toute résignée à ac- 
» ceptet* un parti sorlable. L'amitié de ta sœur 
f achèvera de la déterminer; et je ne doute 
» pas de l'impression que tes soins et ton 
n heureux caractère feront sur le cœur de 
i Wvmî\!\fe X^wuY Saint-Far. ( Toujours du 
côté oppose à Va cWmWt ^Vt yierinval, ) Jenny | 
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elle I 6 fortuné hasard ! et mon oncle veut 
répouser ? Impossible! ô Jennj... Je n'ai pu 
m en faire remarquer ap bal cet birer ; je serai 
plus heureux: cette fois. C'est que depyis six 
mois elle n*est pas sortie de ma tête... de 
mon cœur... oh ! oui 9 de mon cœur I Devant 
elle ont échoué tous mes plans de conquêtes 
en arrivant à Paris. C'est elle, c'est sou image 
qui m'a corrigé de mon étourderie. Je l'épou- 
serai ; de l'humeur dont je suis , je parie faire 
un excellent mari.... Il faut rester.... Com- 
ment ?... comment? agissons de ruse. Si j'a- 
-vais seulement le tems de réfléchir. J'ai mille 
idées, mille ressources, mais pas une à mettre 
en œuvre, lu, sur-le-champ. Quelle position! 
Je n'ai plus qu'une minute , il faut partir. 
Mon oncle me fera passer aux arrêts le tem9 
des fiançailles, s'il ne peut autrement se dé- 
barrasser de moi... Si je pouvais l'éloigner, une 
heure seulement cela me suffirait peut-être. 
Ah! bon !... Bien !... Oui, il est là ; feignons 
de le croire sorti... feignons d'arriver avec 
Hantz et de causer avec lui... ( // se pencha 
vers la porte de C appartement de Merinval , et 
contrefait la voit de Hantz à chaque réponse 
' qu'il est censé lui faire,) Hantz , nos chevaut 
sont-ils prêts? — Non , Montsir. — Tant pis. 
L'heure du rendez-vous approche; ma cou- 
sine loge à trois quarts de lieue. — Fous fou- 
loir li faire vos atieux. — Ah ! bien oui , mes 
adieux ; moQ oncle croit me punir eu \;a*é\Q\« 
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fnant, et j*cn profite pour aller au rendes- 
vous que ui'a donné sa future. — Fous fouloir 
tonc siffler son petit ii;m(ne ? — EIi ! oui , de- 
puis long-teius je Taime, j*en suis aimé. 
( Très-bas à Catanl-scène^ après avoir appliqué 
son oreille contre la porte de la chambre de Me» 
rinval. ) Bon , il écoute ! ( Haut. ) Nous 
sommes en correspondance réglée ; tiens , 
Yoilà la leltre qu'elle m'écrit. ( Bas. ) Alloua 
courage, improvisons la lettre. {Haut, fei^ 
fuant de lire une lettre, ) « Il est trop vrai , 
mon cher Théodore 9 j*ai eu la faible>se de 
céder aux instances de ma famille, pour- 
quoi m'avez- vous quittée? tous m'eussici 
inspiré le courage d'avouer notre liaison. Je 
conserve encore quelque espoir en partant. 
C'est TOUS que je vais chercher; mon voyage 
à Grenoble n'est qu'un prétexte. » ( Plus bat 
à l'avant-scène. ) Aïe I aie ! Je prétexte ! Après 
donc... [Haut,)^ J'aiconnu l'année dernière, 
à Paris, madame Behuont, TOtre parente, 
qui loge aux environs de Grenoble. Je des- 
cendrai chez elle avant de me présenter à 
madame Merinval ; tous tous y trouverez , 
mon ami , nous examinerons quel parti il oie . 
reste à prendre. Jenny Saint-Fae. » ( TrèS" 
bas à raoant-scène, ) Que ne m'écrit-clle en 
effet comme je la fais parler! — Ah ! Montsir, 
lOUl^Ue çerdu, jeententre votre oncle dans 
SOÛ (i\^aTO\itt. VOtv zxsitnd du bruit à la ports 

4$ jlirintgil. ^^^^ ^\Lev^\\î. và^xaact ; il a 
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TBkODOtC, âfMll. 

C'est que je le suis trop. ( Haat. ) De Ta* 
dresse ! Ôb ! pourquoi faire ? 

M B ■ 1 5 TA L. 

Totre cmpressemeat à partir tous décèle 
de Tesprît, c*est beaucoup, mais cela ne 
tefflt pas. En intrigue , mon mtcu , il faut 
de la dîscrëtîoo , de la prudence et du saog- 
froid; mais la passion tous eutraÎQt..** Le 
sâag-froid et l'amour ! 

THiODOEEy â dcni-TOîs. 
Je me sub trahi ! 

■ EliVTAL, après aToicfOQiM on donestiqo^. 

Tous me faites compassion , tenea , diios 
cet eut de désordre ; |e serais un barbare df 
vous contraindre à partir. 

TBÉODoasy firignaBl dç rcpbams. 

Non , ce n'est rien, 

MEaiHVAL. 

Si Traiment. Il y a méma du désespoir, il 
serait dangereux-» Vous resterex. 

TBiODOAE. 

Mon oncle ! 
■ EBlHTAty lecoDdoisantTerstaclianibfe. 

Aussi-bien j*aî quelques instructions a tous 
donner» tous les trouTerez-là , sur mon se- 
crétaire.. • Méditei-les bien... ^twij^ veae^. 
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TBéoPOBE^ àpart. 

11 Va iu*«nfercD^r dans sa cbauibrt. Oh ! 
comme il est malin. ( Haut. ) khi 

MEEIVTAL, à un doioestiqiie ({ui parait. 

Qu'oQ attelle deux chevaux à la roiturt de 
ma sœur. ( 1,9 domestique sort» A Théodore , 
lui montrant la chambre, ) Tenes» Yoyei-Touj^ 
là-dessus; lisez, et soupirez à votre aise. 

TBKOnOBE, 

tion 9 non* 

MeEiifTAt, lepausflKit. 

Restez , tous dis-je ? ( Fermant la porté sur 
lui.) Ah ! vous j voilà... Ehf mais, cette port» 
ne ferme point à iAtt», {Il pousse les verrous, ) 
Les verrous , bon ! ( Regardant au-dessus éê 
la porte, ) Cette ouverture !,.. £lle est grillée. 
Je recommanderai sealemeot à mes gens de 
ne poiiit entrer i et surtout de ne lui point 
x)ûvrir^ sous quelque prétexte que cepùissa 
être. 

THéODoaSi eii4edai«. % 

Mon oncle!... 

meaijvvàl. 

ïh bicB ! mon oeve^ ? c^lme-toi » \^ rt vita^ 
4aA« une heure* 

TàiODOEE. 

■ 

Unis h«urç d*dhsejpkc^> mqa oocUil 
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UEKINTAL. 

Oui 9 uoe affaire m'appelle chez M. Bel*' 
moQt. Que dirai-je à la cousine de ta part f 

THÉODORE. 

Ma cousine! y pensez-YOus ? Je serais fSichh 
que TOUS vous donoassiez la peine d'y aller 
pour si peu de chose. 

MEKIUTâL^ àpart. 

Il espère m'en détourner. ( Haut. ) Vna 
dame aimable, qui bientôt sera ta tante, m'y 
a donné un nendez-yous. ( A pcrL ) Je veui 
m'amuser un peu de Tembarras de ma future. 
Sous l'uniforme elle m'eût reconnu à mon 
^rade, elle ne me devinera jamais sous cet 
)uibit. ( Haut. ) Adieu. 

» THÉODORE. 

Si vous la trou vez , mon oncle, dires-lui 
bien que je serai fort aise d'être son neyeu? 

11 E RI If VAL. 

Bon 9 bon , an revoir ; ( A part, ) Mais 
comment Dorval ne ssUt-il pas un mot de 
cette intrigue ? Il ne m'en parle pas , ce me 
semblé 9 dans cette lettre... (// sort de sa 
poeh» deux papiers, dont un est la lettre , et 
Vautre un étal de revue ployé en quatre. Il 
ou»re la lettre, \ Qu'est-ce que c'est ? ( // lit.) 
« Moûsvctvit , Vtû>\N^T-^ww. èi midi à la porte 
« d« 1ie«sxtv^ ^ ^^^^ xs^^ Vtt^-wx^wi^n vos 
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» propos indiscrets. » Ce n'est pas & moi.... 
Mais si... ( Lisant la suêcription. ) « Au colonel 
» Merinval !... » Ah ! je comprends, renragé ! 
11 va au bai pour moi 9 il m'y fait des affaires, 
et il me laisse sa correspondance , eu s*em* 
parant de la mienne. {Haut y à Théodore ^ en 
plaçant le cartel tout ouvert sur la table. ) Je 
serai de retour avant midi, et je te laisserai 
libre de vaquer à tes afiaires. 

THÉODOAE. 

Tous êtes bien bon. 

MEAinvAL, à part. 

Je puis m'occuper en roule* de cet état df 
revue. (Appelant,) Holà, Hantz ! 

SCÈNE VIII. 

MERINVAL, HANTZ. 

MEEIirVAI.. 

AfPftoCHE ici , maraud ! 

HANTZ. X 

Maraud ! pon ! pourquoi ! que avre touo 
fait ? 

MEaiRVAL. 

Ah! ton métier. Tu n'es que complice au 
reste , je le sais , mais point de verbiage , j'ai 
tont entendu , je suis dans les secrets de moa 
nef eu tout autant que toi. Tu in^euUudi^ ..« 
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■ ▲NT l. 

Ch« coinprcodre pas. 

M E B I N ¥▲ C 

Coqnîu f 

HAlf TZ. 

la, MoDtsîr, che comprendre. 

Je suis obligé de sortir, mais si pendanc 
mon absence tu approches seulement de 
cette porte , cinquante coups de canoë de ma 
main ; si au contraire je trouve mon neveu 
là-dedans à mon retour, ving;t louis, les yoil^ : 
ils sont à toi. 

( n «ort. ) 

SCÈNE IX. 

EANTZ. 

Tarteiff! chc donne pîen à toutes les 
diables , si moi je comprendra ce qu'il m'a 
tit... Mon chcunc muître, il est là? 

SCÈNE X. 

HANTZ , THÉODORR paraimot à Vçûk^ 

de-boBuf. 

TBtODOaB. 
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BAUTl. 

Plait^il? 

TBIKÛDOftl. 

Ouvre-moi. 

HAUTS. 

NoD, j'oufre pas. 

THÉOBORC. 

Comment 9 non? 

BAlfTZ. 

Oui, nou. 

TBéoDORB. 

Insolent ! 

BAIYTt. 

T'accord* 

THÉODORE. 

Je te chasse. 

HAUTft. 

Montsir, foa» n'avre toac fM «fitcndil If 
petit condtioQ que fotre oncle il vient d9 
mettre... 

(Il fait le geste d'un homme qui donne de» coups do 

bâton. ) 

THÉODOBE. 

Que m'importe ? 

HANTZ. 

Y m'importe picp y à moi. 
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THCODOftEy lui niODtraut une Loune, cl U îeUnl 

daofl le salon. 

Tiens, Ilantiy voilù les vingt loui» que 
mou oncle l*a promis; prends cl ouvre. 

B A V T z 9 raïaassaut la bour:fe. 

Foui cliarciiertz-\ous ausdi des coups d« 
pAton ? 

THÉODORE. 

Le mannud se moque de moi. Hb bien ! 
OQvre, ou je te tue. 

UARTS. 

Fous faire trempler moi. Che m'cnfuir. ( /l 
ouvre la porte du fond pour sortir, et Jt\.rrétê 
en apercevant madame Meritivai.) On fient... 
futrc taule j avec un petit femme ! 

TBKODO&E. 

Quc*di5-tu? c'est Jenny... ma tante rac- 
compagne?.... Cela dérange mon projet. 
N'importe. Tout est là. Vat'eu. Si ma tant« 
peut la laisser seule un instant ici, nous 
verrons. 

( Il se retire de rœîl^-boetif. ) 
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SCÈNE XL 

HANTZ, M- MERINVAL, JENNY, 

LAURE 

M»» MERIIITAL9 àJenny. 

Veneï , Ycnei, ( A Hantt* ) L*nppartemcnt 
de Ma|^aine est-ii prêt ? Informez-vous en , 
et faites y transporter les eiTets que Diade- 
moiseile ya vous indiquer. 

JENNT. 

Laure , tu m*y attendras. 

latjhe. « 

Ouï 9 Madame. 

SCÈNE XII. 

M- MERINVAL, JENNY. 

M"* MEBIRY^L. 

CoMMEifT ! comment ! mon^frère n*cst pas 
ici! le' maladroit ! Mais aussi il faut ôire juste , 
les devoirs de son état... C*e5l un étal bien 
honorable 5 mais il est assujéllssant. 

lÉTfWT. 

Prenei patience. Vous avez touIu le sur- 
prendre , et sans doute il ne vous atleiid f^t^» 

t, Coméàitt en proM, 10» ^^ 



3M UNE HEURE D'ABSENCE. 

M™* VEBINTAL. 

Il est Trai , j'ai prétexté dés affaires à la 
campagne, a6n d'aller âu-devant de Youi» 
Quelle surprise agréable ! 

JETlIiT. 

Mais j'espère qu'il n'est {kis de moitié dam 
iros projets d'union P 

M'"* MEBIlfTAt. n 

If on pas précisément. Il n'a que Téspdlf du 
TOUS obtenir. Mais je le crois fort sfmt^uféu^ir 
du portrait que j'ai iâit de yous^ et sûrement 
s'il vous savait ici.«. 

^ JETÎNT. 

Pour moi , je ne le connais que de réputa- 
tion y mais je ne puis vous dire combien je 
suis contrariée qu'il m'ait devancée ici. Je 
n'aurais pas entrepris ce voyage, si j'eusse pu 
prévoir qtie je le trouverais chez vous. J'aurai 
l'air de le chercher. 

Ehl non, quel sdrtipule! vous. étiez en 
route avant qu'il arrivât dans cette YiUe. 
S'aiUeuri, tous perdrez ces apprébensioay 
et votre mélancolie » quand tous connaître» 
mon frère; il est si discret, si aimable, si 
délicat pour notre sexe ! £h ! il est du bon 
X€m%s Vî^\ "«^ ^î^* ^^* jeunes gens timides» 
tendres , V^V\^ ^ ^\\^^'»^\^iî«.^te diffèrmee» 
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fno9 ^y^ntml ti*pis fois de siiUe;'inaU9 M. 4e 
jyieriuva) su toujoMr<} été la d^jur (}e la galan- 
inn^t Tçù» relaierez au prevùer cpup 4*wU« 

IBKNT. 

Quel présage ! vous m'effrayez. 
Il"* mniirvAif . 

Tous séries la première ; il a quelques-uns 
4e., mes tFûits, encore plus jeune que mof, 
autant que je puis me le rappeler. Ûh ! h>oc 
Dieu , si la guerre ne l'eCit pas toujours éloigné 
de sa famille, vous auriez eu pccasion de le 
Toir. Il y a déjà long-tems que nous sommes 
amies; yous serez ma sœur bientôt. 

Veniïy. 

Madan^e, je Tops en supplie» ne pressoir 
rien. Cette uoion, désirée par toute ma fe- 
mille» ne peu^ cependant êire (QrP^ée qua 
d^ns le ç»s qù nos gp4(s et no^ c^r^tèree 
aur^ieat au moins quelqtf<9 rapport. 

Mais je vous dis que vous yous ressemblez. 
Mêmes goftts , mêipe caractère , même façon 
de voir. Lais^çz faire , vous allez être la plus 
heureuse des femn^es. Votre premier mari 
était si dissipé ! vous n'avez dû connaître de 
• Vhymen que les tempêtes et les écueils ; avep 
un homme mOr , vous goûterez ce calme dé- 
licieux, ce repos absolu qu'il promet. Aht s\ 
ID09 frère avait son pareil^ )e »tT9^^^ cvi^^^W 
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de renoncer pour lui aux douceurs du reu- 
Tage. Hélas! il m*en souvient , défunt mon 
mari manquait prccisémcut de toutes ces qua- 
lités si précieuses eu uiénuge que lAon frère 
possède cminemiuent... Mais nous causerons 
plus Â loisir de tout cela dans un autre mo- 
ment, je suis si impatiente de vous le présen- 
ter!... je vous rejoins à Tinstant, je vais voir, 
m'infunner si mou frère ne sérail pas au 
jardin 9 daus la maison... Je reviens. 

SCÈNE XIII. 

JENNY. 

Le plaisant caractère! avec tout cela je suis 
sensible à son attachement. ... Âh ! pauvre 
Jeuny! tu cherches vainement des distrac-> 
tions. Il n*en est point qui tiennent lieu du 
bonheur. L'amour... tout m'en parle. Pour- 
quoi donc^ au moment de conclure un ma- 
riage convenable, un souvenir eflacé depuis 
Jong-tcins vient-il jeter ce trouble inconnu 
dans mon cœur ?. . . Non, je ne veux plus penser 
à ce jeune militaire, dont les soius empres- 
sés... D'ailleurs, il disparut fort légèrement.. . 
Occupons-nous de M. Merinval. Il est uiina- 
Lie, dit- on, vif et plein d'esprit, il u'est 
pas très-jeune; tant mieux, il sera plus in-< 
dulgent plus attentif iH plaire... 
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SCÈNE XXV. 

JENNT, THÉODORE. 

■ I 

TBioDOREy en dedans , grossissant h YOÎx. 
trovTEiEAS-TO , coquin ? 

JE5NY^ effrajée. 
Ah ! mon Dieu l (^u'entend^T-je 7 

THiODOEE. 

Ouvrexy ouTrex, outrex^ ou je bris* l» 
porte. 

JENJlTy à part. 

Je tremble 9 je n'ose ouvrir... Si Laure 
était auprès de moi... Mais cette porte com- 
munique au même appartement. {Haut,] 
Qui donc êtes-vous? que Toulex-rou»? 

THEODOEB^ 

Mille bombardes! je yeux sortir. Ouvre»» 
je TOUS l'ordonne. Ne reconnaît-on plus !• 
naitre de céans ? 

JEU HT, àpart 
Quel ton ! quoi ! ce serait M. de MerlaTal!,« 
ImpostiUeu. .: r 

Ouvre» doncf 

< ■ , 

^ ■ . jE5ifT>'liaut^ 

* iix l éomiatmi ? je ne jm poiat d^ f^V<ftU 
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raioDOAE. 
U d'j eo a ftt. Tîrax donc les Terroas, 

IBS HT y fDTTMtt. 

Ah ! Hootieér , c'eil tous ? 

tiéoftoii MnitTélD des habits que ton onclea 
quittes daoi h cfaanbivdteDtîl toit, les traiudiirs 
cl b loimwe «le soq oodc em c^ricataie. 

Parbleu! qui doue?.... Mai»« quoi! quel 
•oupçoo ? C'est TOUS que j'attendais ! Pardon , 
CD Térité 9 je TOUS deunude pardon. C^esC 
qua |a suis d'une ooière !... (J pari. ) Plus 
belle que jamais 1 /f 

imsiT. 

Ih ! ^i ¥ODS net dans on si grand eour« 
rous? 

«■io»oaa. 

Qui ! Madame ? ma rengeanoe tous rap- 
prendra. Le coquin ! n'aToir empêché de ma 
trouTeràTotrearriTée!... |e le tuerai, Croi* 
nev-Tousy Madame y que c*est meu neffii 
qui a en l'impudence de m'eiil^iriDer cliCA 
moi depuis ce ipatio ? 

Toire neteu I quel intérêt aTail*il 9«... 

THBODOaS. 

Quant à l'intérêt, je le connais , et c'esf 
ce qui le rend d'autant plus coupable à qiei^ 
jrriO. IlTuttsaimel ' 
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Il m'aime ! 

TfliODOftI. • 

Pour ? OUI uTOîr Tut une ou deux feb «■ 
baL 

JE II HT. 

Au bal ! 

Taiopois. 

L'hiver dernier , à Paris , un jeune mlli^ 
taire... 

#CIf|IT. 

Serait-ce lui ? 

TBéOD ORB, âptrt. 

Bon ! eîle se rappelle... [Haut,) Âh ! piop« 
liçur Théodore ! 

JBNUT. 

Théodore 1 quelle reqconire I 

THEODORE. 

C'est qu'il tous adore , le maraud ! 

4EKNT. 

Il m'adore!.... Ah! Monsieur 9 A peine 
m'a-t-il Tue; et }• ne crois pa« du tout à 
l'amour que tous lyi supposes. 

THEODORE. 

t 

Quf i^ lui $MPpo99 ^«*« SU 1 U ne fîiit quf 

jlJeqf^r et s^.Iamenter depuii qu'il ^^\\ ^1^ 

T0U9 aile» être ma femme, 

. -» * 
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j s K ^ T. 

Ab ! |o vais titre voire femme ! Il parait » 
Muiisieiir , que^voiis en êtes bien certuiu , et 
que vous aiiex pris ^oiu que pei^unne u'cu 
duutât ? 

THBODOREy à port. 

Comme elle est piquée! {Haut.) C'est 
|)ent-étre nu reproche que tous me faites là ; 
mais je u*enlends rien à toutes ces fioeasea. 
Vous avez fait tourner la tête à mon neveu , 
il me Fa déclaré. Moi , je suis bon diable , 
et au lieu de le punir comme j'aurais dû le 
faire, je lui ai représenté avec tous les mé- 
uagemens possibles qu'il fallait être fou pour 
croire que vous iriez préférer un jeune étourdi 
comme lui à un homme comme moi, et que 
vous aviez trop d'esprit pour que son foi 
amour l'emportât sur ma richesse. 

JE51IT. 

Monsieur ! 

THBODOEE. 

£h bien ! qu'avez-vous dono ? 

JElfUT. 

Je l'aTouerari , Monsieur , puisque aussi, 
bien il m'est impossible de dissimuler mon 
étonnement : on m'avait fait un portrait de 

TDUS.,.. 
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THiODOBB. 

Ehl qu^onc , s'il toui plaît ^ t*eil ^frmîi 
d^ faire mon portrait? 

JBBirT. 

Votre sœur. 

TlléODOBB. 

Toyons : eb ! que vous a-t-elle dit de moî^ 
la bonne femme ? . . 

JE91fT. 

Que TOUS êtes fort aimable. 

TBBOBOBE. 

Mais 9 Madame , je crois... 

JENNT. 

Très- galant. 

THBOnOBB'. 

£b ! eb ! il me semble... 

JE H If t. 

Doux y délicat. 

THBODOBB) avec emportement, 

£h bien ! Madame » qui vous dit le con- 
traire ? 

JEIIIIT. 

Et je vous laisse à penser si le portrait est 
^ 4ûnlté. 

- THÂODQBE. 

ki Ah l ah ! on devine aisément et qui tou^ 
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occupe et tous dpPDç Uq^ d^humeu/ : mais 
Théodore a beag s'armer de mille avantages 
quMI a sur moi. Son amour ^ sarjeunessf^ 
un peu d'esprit , quelque braTOure , tout cela 
ne m'effraie pas. 

iehivt. 

Cependant ces qualités sont rnres à trou* 
ver, el quiconque les réuait a droit de pré- 
tendre... 

TBBO^O^^i àpart. 

Ciel! {Haut. ) Cpinip^^Qt» de prétfta^e? 
il est un peu fort. Quoi ! Madame, vous 
•ouffriricz qu'il prétendit P.... Oh I pouf le 
coup, le petit di'ôje ma paiera cher rintér^ 
que vous prenez à luî. 

JENJfT. 

L'intérêt que je prends f ( J pari. ) en fé- 
rite , je crois qu'ij 9 rui^oii. {Haut. ) Cctifl* 
térêt est si simple, si naturel I 

THBQDQHE, 

Allons, ferme 9 continu^}— Ah! ^h^ arant 
qu'il ait appris' vos dispositions ep ss| {ar^uf» 
\ê Murai réloigner. | 

^{i bien ! ^loi^ne^l^ dono, ; 

T0ioDORE, 
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Mais f qu*attend[ez-Yous ^ que j*itnplore sa 
^Ace? Je ne le cODoets pns. Ou se trompe 
souTeot ea jugeant ainsi le aionde. 

friiôtidEE, Irpari. 

Oh ( «omuie elle est piquée ! ( f/aal. } 
J^enteh<iU«...».TOus ne me ooonaissiez pas 
tantôt? 

' Et jef iati éôYiAâfé i préséhi 

THEODORE. 

Mais ceci devient sérieux. Ah ! ne nous 
brouillons pas. Xe tous ïalsse^ afin de vous 
donner le tems d'oublier jcet étourdi dd 
Théodore, ie yaîs de ce pas tous en débar- 
rasser. £t quant à nous » TOtre humeur pas-^ 
sera : cinquante MiNè [Vancs de plus pour 
Yotre douaire , et^*ei> parlons plus. Adieu , 
ma belle. ( A part. ) Tout va bien I un petit 
mensonge à la suivante pour l'intéresser. U 
est midi , on m'attend à la porte de lleaune :• 
vite un tems de gafop^ dix minutes à monsieur 
le commandant , voilà tout ce que je puis faire 
pour lui. 

( Il sort, et ferme lefvefMU^cfe h font de la cbamlut 
de son onde en pasâm y 
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SCÈNE XV. 

JENNY. 

QrELS propos! quelle opinion a-Ml de moî 
C*est là ce brave militaire , joyeux et galaot! 
Ah ! qu'il ressemble peu au portrait que sa 
sœur m'en a fait ! l'amitié l'a flatte : mnis on 
m'a compromise. Jamais je ne serai l'épouse 
d'un pareil homme. Quelle méchanceté ! 
maltraiter ce pauvre Théodore : pourquoi? 
parce qu'il m'aime à mon insu 7 n'est-il pas 
déjà bien à plaindre d'aimer sans espoir ?... 

SCÈNE XVI. 

JENÎjlY, M-« MERINVAL. 

• ■ * ■ 

. m"*» MEAI^VàL. 

To€i est dispOw^é dans vcftre appartement, 
et vous pouvez vous y faire conduire quand 
il voBS plaira : mais il faut attendA moa 
frère , il «'est décidément point îcK 

J E N w T. 

Il me quihe à l'instant. 

M"»* MEBIIfVAt. 

Yous plaisantei ? 



/ 



>. 
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Tous TaYci TU ? 

JERIIT. 

Oui 9 Madame. 

M"* MtKWJxL 

Il serait rentré! Où donc esMl ? 

JE Nil Y. 

Je ne sais. Il in*a quittée brusquement* 

Brnsquement 7. .. Ah ! dans 8R joie il devatt 
être si pressé de venir rttt conter les prog;rès 
qu*il a faits dans votre a me ! Il me eh<ftrche : 
mais il n'en est pas besoin.... je devine tou« 
jours sans peine , et d'ailleurs ce trouble 9 
cette émotion 5 ce pelrt air à moitié sérJeax... 
Comment ! vous Taimez déjà à ce point ! oh 1 
ne vous en défendez point. Avoues qu'fl est 
assez bien pris dans sa taille, qu'il n Tair 
on vert ^ le ton bien poli^ un choii d'exprès-^ 
sions.... délicateSi 

JEITNT, très-piquée. 

Ob ! (niî : c'est surtout sa délicatesse qui 
me charme. 

M*'' mebinvajl. 

Qui Vous charme ! vous avez raison de ne 
rien cacbejr. Lpanchez vos tendres aveux d'ÀU^ 

F. Comcdies en jpro^e. 10. 3^ 



39». UNE HEURE D'ABSERCE. 

le sein d^une amie. Tenez ^ je connais dei 
femmes qui , à yotre place , auraient fait 
mille simagrées , des si... des mais... Cepen- 
dant;... et quand le cœur est pris, que les 
amans se conviemieut , il faut en agir' cooi me 
vous faites... A demain la noce. 

JENNT. 

Oh ! Madame , de grâce ^ écoutez-moi. 

M™" MEHIKTAL. 

Vous écouter t £h t mon Dieu ! ne sais-je 
pas tout ce que tous allez me dire ? M. de 
Merinval est , je Tavoue y de tous leshomaies 
le plus délicat , le plus galant ; je serai flattée 
d*unir ma destinée à la sienne ; mais sitAt ! 
est-il bien couTenable que je lui laisse voir, 
tout Fempire qu'il a pris sur mon cœur? 
attendons quelques jours. N'est-ce pas là ce 
qu*il faut écouter ? £h bien ! non , je n'en 
ferai rien : non , tous serez heureuse malgré 
TOUS. Ah ! je sais trop ce que c'est qui^ Tat- 
tente 9 quand une fois on «s 'est figuré le boa- 
heur si prochain. 

J EN N T ^ s*a5seyaDt avec impatience. 

Puisque je ne puis enfin m'expliquer , par- 
le! > Madame 9 je me tais. 

M"*- ME h IN VAL. 

î*\v\ ivou , vraiment, non, parlez, parlez, 
c^ÇîV ti\Q\ c^^^ ^^^ ^"'î^^^ Vous me noudes à 
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Vous ates raison : je deyais tous laisser ex- 
primer cette foule de sentimens rapides qui 
se succèdent dans le cœur en pareil cas. J*au- 
raîs dû me le rappeler, car, la première fois 
que j'aimai « ce fut^ comme vous, un mou- 
Tement sympathique... J'étais dans une agi- 
tation!... Allons^ peignez-moi la situation 
de votre ame : je croirai y être encore... Vous 
ne me répondez plus?... je voûtai choquée : 
que je suis malheureuse ! C'est que je ne puis 
contenir ma joie... Ah! on ne peut pas vous 
fiiire parler? nous verrons, nous verrons. 
Je vais cher<5her mon frère , il vous fera bien 
parler^ lui. 

JESlfT, se levant. 

Arrêtez... et pardonnez si je ne ménage pas 
mes expressions ; mais 9 puisqu'on ne peut 
autrement vous tirer d'erreur , sachez que 
M. de Merinval m'est odieux, qu'il m'a ou- 
tragée.... que c'est de tous les hommes le 
moins aimable, et le dernier à qui je vou- 
lusse donner ma main. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XVII. 

M- M EU! N VAL. 

Elle extravague ! Mais qu*est-ce que cela 
flgnifie ? qui peut lui avoir inspiré tout à 
coup cette aversion pour mon pauvre tvève*? 
Il;» se seroit mai ootendus ; elle aura ^m ^<& 
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Thumeur sur un mol i^quiToqu^*.». ûo peut 
les réunir.... MaU où donc est qood frère ? \\ 
rentreet disparait.. H m'y levé», {^pp^lani.) 
Slanu } 

SCÈNE XVIII, 

M*"' MERINVAL, HAMTZ, 

H*^ MERIITTAI.. 

BAimlHaatil 

BAKTZ. 

Le foîci s Hantz , Hantz ; que faut-il ? 
Que se pa^se-t-il ici , voyons ? 

BAlfTX. 

Ce qui se passe, Matame» U, fous ave» 
raison; ce qui se passe n'être pas plen naturel* 

H"** MBaiirvAL. 
Qu'est-ce que c'est ? 

BANTZ, 

Chit! chit! 

M"^ MEBlirVAL. 

11 y a quelque mystère là-defisous, j'en 

étais sûre; parle, voyons, copte-ii^Qi vite 

lowXteVa^. Oh ! \e veux tout savoir d'abord» et 

VU \ftt ^\t«A \^\i\ ^ ^>\'y^ Vt Cais classer. . , pqr« 

\eïAsA>^^ 
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' Après fous 9 Matamt. 
As -lu Yu mon frère ? 

HANTZ. 

A commencer par lui , che croîs que tute le 
monte ici 11 avre per<lî la raisoQ. 

U** MIBIKTAL. 

Mon frère est fou ! ah 1 moQ Dleu!.«. il est 
fou I... 

H AN T z ^ lui présentant un sié^e, 

^ . Che avre pas lit cela. 
Ah ! tu me rends la vie. 

H AW T t. 

JÀ être pas fou , mais tept^is ce matin. H 
avoir ibit que des folies. Tapofc^y le bruit 
court* ,qju'i} afre* passé tout le nuit à choueir 
chez la chénéral^ ilafriB MUtnè de bonne heure 
hier. Moi pas savoir par où |i £lre ^erti || ce 
matin IL afoir habillé une tW>Ie dMnîforme tute 
noir. Et li sa fisache tute rouche de colère. 11 
m'ayoir tit que che suis une mamui), 

M"»* MEKIKYAI,. 

Bien. 

H.AN.TZ, 

Moi afoi'r rwn fait titout. U tU Of^^ i5iA 



«• 
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suis le complice tô sa nereu; moi, je connais 
pjis ce que c'est; il m*afre promis le rarchaiit 
et tes coups de bâton , che connais pien ça. 

Bon, après... 

Bàhti, s'éloîgfMDtdela chamkNredelferiQval. 
Cbit tonc ! parler plus pas. 

M** MEillf?AU 

Et pourquoi donc ? 

■ AHTS. 

La petite nereu , il est là^ tant le champre 
té son oncle. 

M*** HEBIRTAi. 

£h bien?... 

■ ATITZ. 

l.*onc1e il a enfermé le nereu là-tetans 
afant te sortir. Le nereu foulait que cbe 
prendre té Tarchent pour ourrir'çe porte, ' 

Tu Tas reçu ? 

BAirTt. 

Et li afre pas oufert ittout. 

Sais-tu où mon frère est allé ? 
la ) che sais. 
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Eh bien! cours TÎte après lui; dis-lui... 
Attends» je vais te donner un bi!let que tu 
lui remettras. (^ part. ) Il faut que je lui fasse 
sentir combien il est important qu*il Tienne 
m'expliquer comment il a pu se brouiller avec 
sa future dès la première entreruc... [A 
Hantz. ) {Elle s'assied, prend une plume m 
cherchant du papier sur la tables elle< a perçoit 
le cartel ouvert, le lit avec effroi, ) Ciel! que 
voîs-je ! un cartel... ah !.. . et pour qui ? ( Elle 
Ut ta suscription. ) « Au coloucl Merinval. » 
Je ne m'étonne plus. Ah ! mon Dieu ! nioa 
Dieu ! 

( Bile sort tu pdussaot de^ crl^ f t en courant de touC9 

sa force. ) 

SCÈNE XIX. 

HANTZ. .. 

I 

Lb pon lame , il est foin pour tout-à-faît... 
Que faire ! Cbe crois que le plus sOr est l'aller 
attendre à roflice le retour dé tu te la maison. 
J'y fais peut-être tourner aussi mon petit 
cerfelle, mais quand je.per^s la .raison tans 
le fm^ je refiens toujours le cherchait où }• 
l'ai lai9sée« r 
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SCKSK XX. 
IIANJZ, Jii:>>y. 

BAIVTI. 

\oiLi k piû raitoonaple de tules, 

JBIVHT. 

Vous apparteoex à M. de McrinTal. 
la» Matamt. 

lEBVT. 

Faîtea, ^e lous prie 9 que Ton prépare iq% 

chaise. 

■ AHTS. 

Fous, foulgir..» 

Quitter à Tinstaot cette maison. 

■ AKTZ. 

£tla mariaclie... 

Platt-il?...AIVez9 je tous prie. Ouï» fo par»^ 
et je It dots , diaprés ce (fne Laure Vient d(i 
in*apprcndre. Eh quoi! M. de Mmnval, non 
content de manquer aux égards que tous me 
deviez 9 vous abusez de mon nom pour serrir 
Yotre veugeauce ? Que m'a fait votre neveii 
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pour que j'exige son départ ? Il emportera 
ridée que c'est moi qui Téloigne... comme si 
j'étais capable d^une semblable dureté, comme 
si je devais payer de ma haine uu amour qui 
lait déjà son tourmttotl en quoi ai-je pu Tin- 
téresser si vivement I oh! sans doute il aura 
yii dsms mes yeux les traces de Fennui qui 
me poursuit^ me consume; il m^aura soup- 
çonné des peines, et son ame aimante se 
sera ouverte pour les partager.... Bon jeune 
homme!... Oh! oui, je le sens, il iaut Véviter, 
le fuir... C'est lui... Restons. 

SCÈNE XXI. 

JENNY, THÉOOOR]^, en frac de hussard 

trè;$-élégaQt. 

THKODOtE, àpart. 

Mon aimable tante me cède poliment la 
place. Profitons de son absence. 

JKITNT, àpart. 

Comnié mon cœur bat ( 

inioDOUEf dcraêine. 
Je o*ai jamais été si peu certain de plaire, 

JENVY. 

Sa timidité m'intéresse. 

THÉOQOl^E. 

Je croisi que j^,tr«iiible» 
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JENHT, à part. 

Il approche, il ressemble un peu A son 
oncle, mais qu'il a Tair bien plus doux ! 

TBBODOftEy à part. 

'Bile est émue ! mademoiselle Laure a parlé. 
(//ff(c/.)Madame9 excuseimatéinériié... Vous 
m'aTes banoî , je le sais. 

JENÎfT. 

Mol! 

TBiODORB. 

Je suis cet imprudent jeune homme dont 
mon oncle a trahi le secret... je ne murmure 
pas de Tarrêt qu*il m*a signifié de Totre part. 

JBIII«T. 

Quel arrêt ? 

THEODORE. 

Celui de mon exil , ou plutôt celui de ma 
mort; mais, si je le recevais de votre bouche 
adorée , il me deviendrait sacré ! quel que soit 
TOlre courroux, le son de voire voix en adou- 
cirait un peu Tamertume. Vous ne répondez 
pas?.. Que vos yeux, tournés vers le coupable, 
daignent au moins lui annoncer sa disgrAce. 

JENNT, se couvrant lei yeux avec son mouchoir. 
Il m'attendrit. 

TH&ODOftr, pletirant. 
Ahl je le vois, c'est peu dt ne rien obtenir^ 
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il faut que j'emporte h douleur de vous avoir 
causé des chagrins par mon importunité. Je 
purs désespéré. 

JEU NT, balbiittiint. 
Vous... TOUS partez tout de suite? 

^ TBÉODOHE. 

Ordonnez. 

JEHîfT, trés-éroue. 
Partez , puisque votre oncle Fexige. 

tBÉODO&B. 

Mon oncle ! que dites-vous ? C'est à vous 
que je croyais obéir E^t-il possible ! Jënny ! 
vous n'avez pas prononcé mou exii , eh bien ! 
souiTrez que j'interprète ea aia faveur..» 

JEKKT. 

Qu'attendez>vous de moi ? 

THÉODOBE. 

Que vous confirmiez mon bonheur, en me 
laissant espérer que l'amour le plus tendre 
sera bientôt couronn% par le don de votre 
maiti. 

(U se jette aux genoux de Jèimy. } 
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SCÈNE XXIL 

JENNY, THÉODORE, MERIN^AL. 

MERiifTAi, sans être entenda* 

£b bien ! est-ce une illusion ? 

j EN N Y 9 à Théodore. 

Que faites-Tou» , Monsieur ? leTet-YOus« 

liBRllfTAL, à part. 

Comment l déjà là ! £n une heure d*ab^ 
sence ! 

THéoooaSé 

Ah ! parlez , belle Jenny.> arra€hez«4iK» à 
mon incertitude. Mon oncle peut venir , et... 
( ^petcecant son oncle. ) C'est lui î que 
l'aire ? 

( n se relève. ) 

J £ N N Y > se retournante 

, Quelqu'un!... Vous voyes. Monsieur» A 
quoi vous u/exposez. Cela ei»t affreux !.€Ci« 
ne TOUS le |^rd[ooatn*m iftnlais 

meeiiïyàl> à part. 
Elle se fâche ! elle est à lui. 

THÉODORE. 

K\:v\ Vi^^^xsxfc 'i ^^ ^^V^'^ > calmez-TOoi..,. 
c'est c^^Jie... 
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JEK5T. 

Mais , après tout , quel est 6et fconin^e ? 

TH ÉODORE. 

Le notaire de mon onde. ( À part, ) Ma 
foi, qu'il s*eQ tire ! 

MËftlNYAL. 

Madame , permettez-vous ?... 

JENNT. 

Non , Monsieur. 

MElilNYAL. 

Mais je Tiens... 
Fort mal à propos. 

MER IN TA Lt 

Je m'en aperçois. Cependant tous pouïîet 
TOUS attendre à ma présence. 

JENWY. 

. Non, Monsieur. Je vous répète qu'elle est 
aussi imprévue que désagréable pô\ii' mol. 

THÉODORE, riant, à pari. 

Tive le quiproquo ! 

MERINVAL. 






Ou ne neut pas s'expliquer .plus pusUivC" 

lent. » * 

•• • ' ' ' ^j. * 

ïm Cutncùies eo prose. 10, a^ 
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JENNT. 

Qii*attendez-YOUâ dono^ en ce cas, pour 
TOUS retirer? 

MERINVA L. 

Mais, encore une fois. Madame, permettez.. 

JENW Y, 

Rien. Trêve à vos observations. 

M E R 1 N VA L. 

J'ai peine à revenir de ma surprise ! Je ne 
mérite pas, ce me semble, d'être maltraité. 

THEODORE , à part. 

Ils vont s'expliquer. ( Haut à Merinval. ) 
Madame n'a pas l'intention de vous maltrai- 
ter , mais puisqu'elle paraît désirer êtrt' seule 
fitvec moi, ayez la bonté... 

MERllï VAL. 

De m'en aller ? Je tous admire : mais pouf 
qui diable me prend-on ? 

THÉODORE. 

Venez... 

J E N H T. 

Mais, pour le notaire de M. de Merinval, 

MR1NVAL , retournant à la table ; il s^assied en riant 

aui éclats. 

)^\i\ î5^\ ^\ ç.^>\\'-^\^^\\V<^ous leB autres l 
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embarrassé ! ( A part, ) Mais , parbleu ! voilà 
le seul moyen de me venger, il me l'offre 
lui-même. 

JBHNT) àMerinval. 

Mafs de quoi riez-TOus 9 de grâce ? 

MCRIVYAL. 

Je conTÎens de mon inconséquence ; mais 
)e ris de voire erreur. 

TBBODOIB» àpart. 
Il tût perd I 

MBBlNVAt. 

' Vous êtes dans Terreur , vous dis-je : vous 
me croyez envoyé par M. de Merinval pour 
TOUS faire signer sou contrat de mariage 

TBBODOEE9 bas à «UD oncle. 
Mon oncle... 

MEBIRVAL. 

C'est celui de son neveu que j'apporte. îi 
y manque peu de chose. Je vais le terminer. .t 
j'ai là vos noms. 

TBÉODOBE5 a part. 

Oh ! oh I quel est son dessein ? n'importe : 
aUendons-le de pied ferme. 

JElflïT. 

Que signifie cet empressement ? Mwal 3d^ 
oonuaitre Monsieur,., 
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THÉO DOUE. 

Ah ! Jenny , daignez consentir : mettez }« 
comble à vos droits sur mon cœuy et à inoa 
éteruelie reconoiiissance I 

JENNY, eQibarriis9ée, 
Monsieur... 

UERiNYlL, prenant la plume. 

AUons , j'écris. Vous êtes sans doute d'ac* 
cord sur les conventions d'iolcrêt? 

THêODOAE. 

Oui 9 oui. 

jr E W N Y. 

. Mais^ permettez.... 

ME fi I If VA 1^ 

Encore était-il bon de m'en instruire. 
Ainsi Madame se charge d'acquitter les dettes 
de Charles-Théodore Merinvijl ? 

JE VIT Y, étonnée. 
Les dettes , dites-vous ? 

MERISV^L. 

Il en a beaucoup y il est vrai. 
tiiÉ004)RE , âipart. 

No\i8 y voUi. Paro#5 q»*il me tient et me 
(orce à garder le silence. 

'W.^w^'sxi»^ centipuant. 
^î^\?i fv^w^^^X.^^3CoX\«'^. Vvwxaçe on {ait 
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JE»» Y. 

Des.folie»! 

MERINVAt. 

Vn officier de cavalerie sobre, soge et 
rangû ! on le montrerait au doigt. On eut rw 
dicule, à moins de savoir mener six inlrrgues 
de Iront. 

JE»» T. 

<}u'entcnd$-)e ? 

THÉODORE, à son onclc. 
Elle pleure, voyez. 

M E R I Tf VA t. 

Tout cela exige une certaine prodîgaKté, 
Il est du meilleur ton de se ruiner aiosi. On 
finît toujours comme Monsieur, par un boa 
m.>riage, qui répure tout ^ et comble le défi- 
cit, 

JE-NMT, pleurant. 
Malheureuse! 

i . 

TnEODORE. 

Monsieur , c'en est trop. Quel qnc soîl Ta^ 
vantage que vous donnent ici sur moi ma coi»- 
duile et voire position , la calomnie est ua 
Uiojen indigne j que rbooneur dé&aYQUd« 

M E R I » VA L , se levant. 

Eh bien ! Monsieur t si' vous le çren^x. Ç>v\t 
ij9 Ufo, Jo «/inenda à mm «.oui ctVvjîv d!;>^^ 
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honnCte homme , dont l'indulgence fut égale 
Â Tos tort.«. Vou5 invoquez Thonneur, Mon- 
sieur : «h bien ! Tavez-votis pris pour guiile, 
lorsque, pour séduire ]u femn)e qui fut des* 
tinée à voire oncle, vous Tenvoyei réparer 
TU» erreurs de la nuit dernière ? 

TRBODOaE. 

Que dites-TOus ? 

VB Al NT AL 9 lui préscaUint fa montre et la lettre 

de oirtcl. 

Il est luldi , jeune boiDine , m'entendes- 
tous ? 

THBODOBI. 

Ce reproche serait affreux si je pourais le 
mériter. Quaod il s*agit d'une partie do 
plaisir, je puis, par étourderie, pre"^!** *a 

Idace de mon oncle ; oiais quand il s agit de 
'honneur y je suis toujours à Ja mienne. 

Quoi ! ce commandant?*- 

TBBODORE. 

Est maintenant mon intime ami , et nous 
lait Je plaisir de souper ce soir avec nous. 

llBBIXrfAL. 

Il a réponse à tout Ce dernier trait me 
désarme. 

IB51IT. 

Messieurs y je n^enteods riça et ne teux 
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rien entendre à tos débats. ( A Théodore, ) 
Vous , Théodore , qui me punissez de ma 
trop facile crédulité, je renonce ùtous comme 
À Totre oncle ; je lui pardonnerais encore plus 
volontiers qu'à yous , il n*a blessé du moins 
que luon amour-propre. 

VBKiifYAL, aYCC inpaticiice. 

Comment , Madame ? mais c*est moi qui 
suis blesi^é ! 

SCÈNE XXIII. 

JFNNY, THÉODORE, MEKINVAL, 
M"* MËKINVAL, LAURE.HANTZ. 

r 

!!">< M E&i i< VAL 9 qui a entendu les dcraievs moM 

de son frère. 

Bles8b !... blessé !.... voilà tout ce que je 
craignais. Vous êtes blessé , mon frère? 

JEHNT. 

Son frère ! 

LADRE. 

Blessé 1 

VEEI5VAL. 

Qu'est-ce que c'est , ma sœur ? 

HAÏfTZ. ^ 

personne 00 s'en te»dre p\l» ti lOUV 



r 
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JEHWT. 

Si TOUS fitcs M. MerioTal y à qui dono 
ai -je parlé tantôt ? 

TIBODOaE. 

A Diol , Madame; que rarnôiir soit mon 
exriisc. C*e$t moi que tous avez vu sous les 
habits de mon oncle. Sâus ce stralagènie , je 
iierdais pour toujours jusquVi Fespoir du 
bonheur! {AJenny. ) J'attends magr&ce. 

JEHIIT. 

Votre grâce 1 Gomment tous pardonner 
de m'aToir exposé ù traiter Monsieur ayec 
uuc dureté?... 

MBllUTALy rtaot. 

Ah ! ah ! ah ! Madame , soyez aussi îndul* 
geiiie que moi. Je lui pardonne tous ses 
turis , et celui-ci surtout. 

M*** MEaiHYiLy rcTefUBt de sa stupéfaction. 

Mais , crojcz-vous que je consente îv ce 
qu*il épouse ma jeune amie , pour prix de 
tout le trouble qu'il a jeté dan» ma maison ? 
N*ai-je pas failli expirer de saisissement et 
d^inquictude à la vue de ce cartel qui tous e$t 
adressé ? 

NERlTfAI». 

Autre quiproquo de La même source. 
PViUeurs il est trop Jeune » )»eai|QpQp |rom, 
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jeune. Je sais ce que c*est qirun enfant m 
mariag;e. Mon petit cousin Merinval n*avnit 
pus dix-huit ans quand je Tépousui, je le 
pleurerai toute ma rie. 

J E w K T. 

Tmitez-nous y Madame , Toyci notre indul« 
gence; Monsieur et moi nous aurions beau 
jeu à lui garder rancune... Ëh bien ! nous Itiî 
avons pardonné ses folies : Youlez-vous être 
la dernière ù en rire ? ( À Merinval.) Pariei 
pour lui. 

MEBlIf TAL. 

Allons , allons , point de mauyais pré- 
sages. Va, mon ncyeu, fais ta paix avec 
Madame , et sois heureux. Tu me permettras 
à présent de songer à moi. Au re^^^te , Ma- 
dame me rassure pour Tavenir^ beaucoup 
plus que mon autorité et mes précautions. 



FIN d'une BEVRE d'aBSEITGB. 
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